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PRÉFACE 


« Bien agir» an été conçu dans le même esprit et les mêmes 
futentions que les autres cours de la collection : « Savoir lire », 
« Mieux faire », « Devenir meilleur », «Etre un homme». Nous 
présentons des textes geuivis de nos grands écrivains, avec le 
souci de donner aux enfants le goût de la lecture tout en cherchant à 
faire naître dans leur cœur les sentiments générateurs des bonnes actions. 


Dès qu’il a acquis au cours préparatoire les mécanismes de la 
lecture courante, le besoin de lire devient primordial chez l'enfant, 
mais encore faut-il que le choix des textes soit fuit avec discernement. 


Nous avons constaté que Îles lectures soi-disant enfantines, où 
la mièvrerie dissimule mal l’indigence de la pensée, déçcoivent toujours 
l’enfant ou le maintiennent dans un infantilisme fâcheux. Anatole France 
ne les a-t-il pas condamnées lorsqu'il dit : « L'auteur qui replie les enfants 
sur eux-mêmes et les relient dans la contemplation de leur propre enfan- 
tillage, les ennuie cruellement... Pour être compris de l'enfance, rien ne 
vaut ur beau génie. » 


« Rien n'est trop beau pour l'enfant », dit à son tour Alain, 


C’est donc parmi les grands écrivains que nous avons fait notre 
choix de loctures suivies car tout ce qui est beau est goûté par les 
enfants, On ne peut toucher leur cœur, exalter lour imagination, enri- 
chir leur intelligence qu'avec des textes ayant le sens de l'humain et 


qui soient le reflet de la vie réelle. 


Toutes nos lectures sont à la portée des élèves du cours élémentaire. 
Elles ont été lues dans cette classe et nous n'avons retenu que celles 
qui les ont intéressés et émus. 


Le choix des textes et l'appareil pédagogique sont conformes 
à l'esprit et à la lettre des Instructions oflicielles qui précisent qu'au 
cours élémentaire on s’en tiendra à la « {lecture courante de textes simples 
que l'enfant, après explication des mots les plus difficiles, sera en mesure 
de bien comprendre et de lire avec naturel », 


Les questions à Ja suite de la lecture aïdent l'élève à raconter 
ce qu'il a lu et l'habituent à s'exprimer avec aisance et correction. 
Cet effort d'expression est la meilleure préparation aux exercices de 
français qui interviendront au cours moyen. 


Chaque lecture comprend aussi un court travail écrit sur la phrase. 
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Nous avons résolument supprimé les exercices de vocabulaire 
et de grammaire condamnés par les Instructions officielles pendant 
la leçon de lecture qui doit être expressément consacrée à lire. 


L'illustration en couleurs, très artistique et bien adaptée, est 
l'œuvre de Gaston Jacquement. Elle facilite la comprébension du 
texte, éveille l'imagination des enfants st lea charme. 


C'est un vrai livre de lecture que nous avons eu l'intention de 
composer. Nous remercions la Librairie Charles-Lavauzelle et C9 
d'avoir bien voulu l’accueillir et d'en avoir fait, par une présentation 
qui honore l'édition classique primaire, un beau livre. 
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LA CHÈVRE DE M. SEGUIN 


Alphonse Daudet, fidèle enfant de la Provence, s'est toujours passionné 
pour la vie méridionale. Ïl a fait l'acquisition d'un vieux moulin provençal 
où il écrivit la trentaine de lettres dont se compose le livre intitulé « Lettres 
de mon moulin ». L'une de ces lettres, bien émouvante, « La chèvre de 
M. Seguin », nous montre les dangers de la liberté. 

Nous allons dire re conte qui est l'un des plus beaux qui ait jamais 
été écrit en notre langue, 


|. BLANQUETTE 


1. M. Seguin n'avait jamais eu de bonheur avec 
ses chèvres, 

[Il les perdait toutes de la même façon : un beau 
matin, elles cassaient leur corde, s’en allaient dans la 
montagne, et là-haut, le loup les mangeait. Ni les caresses 
de leur maître, ni la peur du loup, rien ne les retenait. 
C'était, paraît-il, des chèvres indépendantes!, voulant à 
tout prix le grand air et la liberté. 

Le brave M. Seguin, qui ne comprenait rien au 
caractère de ses bêtes. était consterné*. Il disait : 


« C’est fini; les chèvres s’ennuient chez moi, je 
n'en garderai pas une. » 


2. Cependant il ne se découragea pas, et, après avoir 
perdu six chèvres de la même manière, il en acheta une 
septième; seulement, cette fois, il eut soin de la prendre 
toute jeune, pour qu'elle s’habituât mieux à demeurer 
chez lui. 


3. Ab! qu’elle était jolie la petite chèvre de M. Sesum! 
qu'elle était jolie, avec ses yeux doux, sa barhiche de 
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sous-oflicier, ses sabots noirs et luisants, ses cornes zébrées* 
et ses longs poils blancs qui lui faisaient une houppelande“!.… 
et puis, docile, caressante, se laissant traire sans bouger, 
sans mettre son pied dans l’écuelle. Un amour de petite 
chèvre! 


4. M. Seguin avait, derrière sa maïson, un enclos 
entouré d’aubépines. C’est là qu’il mit sa nouvelle pension- 
naire. [] l'attacha à un pieu, au plus bel endroit du pré, 
en ayant soin de Jui laisser beaucoup de corde, et, de 
temps en temps, il venait voir si elle était bien. La chèvre 
se trouvait très heureuse et broutait l'herbe de si bon 
cœur que M. Seguin état ravi. 

« Enfin, pensait le pauvre homme, en voilà une qui 


ne s’ennuiera pas chez moi! » 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


l, Chèvres indépendantes : des chèvres ne voulant dépendre de personne, 
complètement libres. 


2. Consterné : comme accablé, abattu par le chagrin. 


4. Cornes zékbrées : cornes marquées de zébrures, c'est-ü-dire de ravures 
brunes comme celles du zébre. 


4. Houppelande : manteau très lung et très ample. 


COMPRENONS LE TEXTE 


Pourquoi M. Seguin perdait-il toutes ses chèvres? 
Faites ke portrait de la septième chèvre qu'il acheta. 
Pourquoi dit-on que la petite chèvre était docile? 
4, Que fit M. Seguin pour la conserver? 


enr 


LA PHRASE 


Dites en une phrase ce qui rendait si johie la petite chèvre de 
\, Seguin, 
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2. BLANQUETITE S’ENNUIE 


1. M. Seguin se trompait, sa chèvre s’ennuya. 
Un jour, elle se dit en regardant la montagne 


« Comme on doit être bien là-haut! Quel plaisir 
de gambader dans la bruyère, sans cette maudite longe! 
qui vous écorche le cou! C’est bon pour l'âne ou 
pour le bœuf de brouter dans un clos“. Les chèvres, 
il leur faut du large. » 


2. À partir de ce moment, l'herbe du clos lui parut 
fade, L’ennui lui vin. Elle maigrit, son lait 8e fit rare, 
C'était pitié de la voir tirer tout ie jour sur sa longe, 
la tête tournée du côté de la montagne, la narine ouverte, 
en faisant « Mé!... » tristement. 


3. M. Seguin s'apercevait bien que sa chèvre avait 
quelque chose, mais il ne savait pas ce que c'était. Un 
matin, comme il achevait de la traire, la chèvre 5e retourna 
et lui dit dans son patois : 

« Ecoutez, monsieur Seguin, je me languis’ chez 
vous, laissez-moi aller dans la montagne. 


4, — Ah! mon Dieu! Elle aussi! » cria M. Scetiri 
stupéfait. 


Et du coup, ïl laissa tomber son écuelle. Puis, 
s’asseyant dans l'herbe à côté de sa chèvre : 

« Comment Blanquette, tu veux me quitter? » 

Et Blanquette répondit : 

« Oui, monsieur Seguin. 

— Ést-ce que l'herbe te manque ici ? 

— Ob! non! monsicur Sesuin. 
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— ‘Tu cs peut-être attachée de trop court; veux-tu 
que j'allonge la corde ? 


— Ce n’est pas la peine, monsieur Seguin. 


— Âlors, qu'est-ce qu'il te faut? qu'estce que 
tu veux ? 


— Je veux aller dans la montagne, monsieur Scguin. 


— Mais, malheureuse, tu ne sais pas qu'il y a Île 
loup dans ln montagne... Que feras-tu quand il viendra ?.… 


— Je lui donnerai des coups de cornes, monsieur 
Seguin. 

5. — Le loup se moque bien de tes cornes. Li m'a 
mangé des biques autrement encornées que toi... Tu sais 
bien, la pauvre vieille Renaude qui était ici l’an dernier ? 
urte maîtresse chèvre, forte et méchante comme un bouc. 
Elle s’est battuc avec lc loup toute li nuit. puis, le 
matin, le loup l’a mangée. 


— Pécaïref! Pauvre Renaudc!….. Cu ne fait rien, 
monsieur Seguin, laissez-moi aller dans la montayne, 


G. — Bonté divine! dit M. Scguin; mais qu'est-ce 
qu’on leur a donc fait à mes chèvres? Encore une que le 
loup va me manger... Eh bien, non... je te sauverai malgré 
toi, coquine, et de peur que tu ne rompes la corde, je 
vais L’enfermer dans l’étable, et tu y restcras toujours. » 


7. Là-dessus, M. Seguin emporla li chèvre dans une 
étable toute noire, dont il ferma la porte à double tour. 
Malheureusement, il avait oublié la fenêtre, et à peme 
eut-il le dos tourné, que la petite s’en alla. 


(A suivre.) 





GT. 


« Comment, Blanquette, tu veux me quitter? » 


À. DAUDET. — LA CHEVRE DE M, SEGUIN 4 





EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Longe : corde ou courroie pour attacher ou conduire un animal, 


2, Clos : champ entouré pur unc clôture de planches, par des murs 
ou des haies, 


3. Je me languis : expression cmployée dans le midi de 1 France ct 
qui signifie « je m'ennuie » uu point de dépérir. 
4. Pécaïre : juron provençal exprimant la pitié. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment M. Soguin s'aperçut-il que su chèvre & avait quelque 
chose »? 


2. Que demande un matin Blanquette à M. Seguin? 
3. Que répond M. Scguin pour décourager Blanquette? 
4, Que fait-il on fin de compte devant l’obstination de la chèvre? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase ce qui peut attirer Blanquette dans La montagne. 


3. LA FOLLE JOURNÉE DANS LA MONTAGNE 


1. Quand la chèvre blanche arriva dans la montagne, 
ce fut un ravissement général. Jamais les vieux sapins 
n'avaient rien vu d'aussi job. On la reçut comme une 
petite reine. Les châtaigniers se baissaient jusqu’à terre 
pour la caresser du bout de leurs branches. Les genèêts 
d'or s'ouvraient sur son passage, et sentaient bon tant 
qu'ils pouvaient. Toute la montagne lui fit fête... 


2. Vous pensez si notre chèvre était heureuse! Plus 
de corde, plus de pieu... rien qui l’'empêchât de gambader, 
de brouter à sa guise... C’est Jà qu’il y en avait de l'herbe! 
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Jusque par-dessus les cornes... Et quelle herbe! Savoureuse, 
fine, dentelée, faite de mille plantes... C’était bien autre 
chose que le gazon du clos. Et les fleurs donc! De grandes 
campanules bleues, des digitales de pourpre à longs 
calices, toute une forêt de fleurs sauvages débordant de 
sucs! capiteux*!.…. 


3. La chèvre blanche, à moitié soûle, se vautrait 
-dedans les jambes en l'air et roulait le long des talus, 
pêle-mêle avec les feuilles tombées et les châtaignes. 
Puis, tout à coup, elle se redressait d’un bond sur ses 
pattes. Hop: la voilà partie, la tête en avant, à travers les 
maquis” et les buissières*, tantôt sur un pic, tantôt au 
fond d’un ravin, là-haut, en bas, partout... On aurait dit 
qu'il y avait dix chèvres de M. Seguin dans la montagne. 


C’est qu'elle n'avait peur de rien, [a Blanquette! 


Elle franchissait d’un saut de grands torrents qui 
l’éclaboussaient au passage de poussière humide et d'écame. 
Alors, toute ruisselante, elle allait s'étendre sur quelque 
roche plate et se faisait sécher par le soleil. 


4, Une fois, s’avançant au bord d’un plateau, une 
fleur de cytise aux dents, elle aperçut en bas, tout en bas 
dans la plaine, la maison de M. Seguin avec le clos derrière. 
Cela la fit rire aux larmes. 

« Que c’est petit! dit-elle; comment ai-je pu temir 
là-dedans ? » 

Pauvrette! de se voir si haut perchée, elle se croyait 
au moins aussi grande que le monde... 


En somme, ce fut une bonne journée pour la chèvre 


de M. Scguin. 
{A suivre}. 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Suc : liqueur de certaines plantes. 
2. Capiteux : ce qui porte à la tête, qui enivre. 
3. Maquis : petit bois, fourré d’arbrisseaux et de broussailles. 


4, Buissières ou buissaies : lieux où poussent les buis, arbres toujours 
verts. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment En petite chèvre est-elle accueillie dans la montagne? 
Pourquoi est-elle heureuse ? 


2. Expliquez pourquoi &« on aurait dit qu'il y avait dix chèvres 
de M. Seguin dans Ja montagne », 

3. Montrez que Blanquette n'a peur de rien. 

4, Que voit-elle au bord d’un plateau et que pense-t-elle? 


LA PHRASE 


Dites en deux ou trois phrases ce qu'a fait Blanquette pendant 
cette folle journée dans la montagne, 


4. LA FIN IHÉROIÏQUE DE BLANQUETTE 


1. Tout à coup le vent fraîchit. La montagne devint 
violette; c'était le soir... 

« Déjà! » dit la petite chèvre; et elle s'arrêta fort 
étonnée. 

En bas, les champs étaient noyés de brume. Le clos 
de M. Seguin disparaissait dans le brouillard, et de la 
maisonnette on ne voyait plus que le toit avec un peu de 
fumée. Elle écouta les clochcttes d’un troupeau qu’on 
ramenait, et se sentit l'âme toute triste. Un gerfaut!, 


10 À. DAUDET. — LA CHÈVRE DE M, SEGUIN 


qui rentrait, ka frôla de ses ailes en passant. Elle tressaïllit… 
puis ce fut un hurlement dans la montagne : 
« Hou! hou! » 


2. Elle pensa au loup; de tout le jour la folle n’y 
avait pas pensé. Âu même moment, une trompe sonna 
bien loin dans la vallée. C'était ce bon M. Seguin qui 
tentait un dernier effort. 

« Hou! hou! » faisait le loup. 

« Reviens! reviens! » criait la trompe. 

Blanquette eut envie de revenir, maïs en se rappelant 
le pieu, la corde, la haie du clos, elle pensa que maintenant 
elle ne pouvait plus se faire à cette vie, et qu'il valait 
mieux rester. 


3. La trompe ne sonnait plus... 

La chèvre entendit derrière elle un bruit de feuilles. 
Elle se retourna et vit dans l'ombre deux oreilles courtes, 
toutes droites, avec deux yeux qui reluisaient.… C'était 
le loup. 

Enorme, immobile, assis sur son train de derrière, 
il était là regardant la petite chèvre blanche et la 
dégustant” par avance. Comme ïl savait bien qu'il la 
mangerait, le loup ne se pressait pas; seulement, quand 
elle se retourna, il se mit à rire méchamment. 

« Hal ha! la petite chèvre de M. Seguin! » et 1l passa 
sa #rosse langue rouge sur ses babines d’amadou*. 


4. Blanquette se sentit perdue... Un moment, en 
se rappelant l’histoire de la vieille Renaude, qui s'était 
battue toute la nuit pour être mangée le matin, elle se 
dit qu'il vaudrait peut-être mieux se laisser manger tout 
de suite; puis, s’étant ravisée”, elle tomba en garde, la 
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tête basse et la corne en avant, co mSBhiol MEN 


de M. Seguin qu'elle était. Non p4-qtr<e l'espoir 
de tuer le loup, — les chèvres ne tuent pas 1 loup, — 
mas seulement pour voir si elle pourrait tenir aussi 
longtemps que la Renaude.…. 


5. Alors le monstre s’avança, et les petites cornes 
entrèrent en danse. 

Ah! la brave chevrette, comme elle y allait de bon 
cœur! Plus de dix fois, elle força le loup à reculer pour 
reprendre haleine. Pendant ces trêves d’une minute, Ja 
gourmande cueillait en hâte encore un brin de sa chère 
herbe; puis elle retournait au combat, la bouche pleine... 
Cela dura toute la nuit. De temps en temps, la chèvre 
de M. Seguin regardait les étoiles danser dans le ciel 
clair, et elle se disait : 

« Oh! pourvu que je tienne jusqu’à Paube*! » 


6. L'une après l’autre, les étoiles s’éteignirent. Blan:- 
quette redoubla de coups de corne, le loup de coups de 
dents. Une lueur pâle parut dans l’horizon.. Le chant 
d’un coq enroué monta d’une métairie*. 

« Enfin! » dit la pauvre bête, qui n’attendait plus 
que le jour pour mourir; et elle s’allongea par terre dans 
sa belle fourrure blanche toute tachée de sang. 

Alors le loup se jeta sur la petite chèvre et la mangea. 


Alphonse DAUDET 
(Lettres de mou moulin, Fasquelle, éditeur.} 


Bien agir, > 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Ln gerfaut : oisuau du proie du genre faucon. 

2. La dégustant : 1a mangeant, la savourant pur avance. 

3, Ses babines d'amadou : ses grosses lèvres pendantes de Ka couleur 
brune de l'anrtdou. 

4, S'étant raviace : avant chanvre d'avis. 

5, À l'aube : à la première lueur du jour. 

6. Métuirie : petite ferme, 


COMPFRENONS LE TEXTE 


1. Pourquei Blanquette se sent-clle déjà l'îme toute triste? 
2. Pourquoi n'écoule-t-elle pts l'appel de lu trompe de M, Seguin? 
3. Que pensez-vous de Patlitude de Blanquette quand lc loup 


apparaît ? 
4. Conmanent se comporte-l-elle duns ce combat inégal? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase votre chagrin de voir la petite chèvre succomber. 
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LE BONHEUR EST DANS LE PRÉ 


Le bonheur est dans le pré, cours-y vite, cours-y vite, 
Le bonheur est dans le pré, cours-y vite. — Il va filer. 


Si tu veux le rattraper, cours-y vite, cours-y vite, 
Si tu veux le rattraper, cours-y vite. — H va filer. 


Dans l’ache! et le serpolet*, cours-y vite, cours-y vite, 
Dans l’ache et le serpolet , cours-y vite. — Il va filer. 
Sur les cornes du bélier, cours-y vite, cours-y vite, 
Sur les cornes du bélier, cours-y vite. — Il va filer. 
Sur le flot du sourcelet*, cours-y vite, cours-y vite, 
Sur le flot du sourcelet , cours-y vite. — Il va filer. 
De pommier en cerisier, cours-y vite, cours-y vite, 
De pommier en cerisier, cours-y vite. — Il va filer. 
Saute par-dessus la haie, cours-y vite, cours-y vite, 
Saute par-dessus la haie, cours-y vite! — Il a filé! 


Paul For. 
{Ballades françaises. Flammuriou, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Ache : sorte de céleri sauvage. 


2. Serpolet : plante aromatique qui ressemble au thym et dont Îles 
lapins sont très friands, 


3. Sourcelet : petite source qui jase, 


COMPRENONS LE TEXTE 


Ce poème construit en etrophes de deux vers est une ballade, 
une sorte de chanson, de ronde avec son refrain. 
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Le bonheur est près de nous, dans les êtres et les choses simples 
que nous rencontrons chaque jour. Nous courons sans cesse pour 
l'atteindre et il nous échappe. 


POUR BIEN DIRE 


Tout le charme de ce poème vient de son rythme. Il faut éviter 
toute monotonte, donner l'impression du mouvement en accélérant 
peu à peu le débit, mettre en valeur les mots répétés (cours-y vite) 
et les mots importants (bonheur, veux, corne du bélier, sante). 


Le bonheur qui se cache d’abord à travers les fleurettes, au ras du 
sol, s'élève sur les cornes du bélier, le chant du sourcelet, les arbres 
du verger puis bondit par-dessus a haie et devient inaccessible. 


Dire le premier vers comme si on annonçait une mystérieuse 
nouvelle. Accentuer le second et insister sur le dernier « cours-y vite » 
afin de hâter la décision, 


Marquer l'opposition entre la quatrième strophe qui évoque la 
puissance du bélier et 1n troisième qui évoque la délicatesse de l’ache 
et du serpolet. 

Dans la dernière strophe, prononcer « saute » avec autorité. Marquer 
une pause plus longue avant la dernière phrase qu'il faut dire lentement 
et sur le ton de la déception. 
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FANCHON 


Fanchon est venue passer une journée délicieuse chez sa grand-mère, 
Le repas de midi, la goûter dans le clos avec les oiseaux, la relour pur les 
prés vers sa maison, touf cela lus laisse des souvenirs charmants que s'ackhé- ‘ 
vent dans tin rête, 


l. FANCHON CHEZ SA GRAND-MÈRE 


L. Fanchon s'en est allée de bon matin, comme le 
petit Chaperon rouge, chez sa grand-mère qui demeure 
tout au bout du village. Mais Fanchon n'a pas, comme le 
petit Chaperon rouge, cueilh des noïsettes dans le bois. 
Eile est allée tout droit son chemin et elle n'a pas ren- 
contré le loup. 


2. Elle a vu de loin, sur le seuil! de pierre, sa mère- 
grand qui souriait de sa bouche édentée et qui ouvrait, 
pour recevoir sa petite-fille, ses bras secs et noueux comme 
des sarments*. Fanchon se réjouit dans son cœur de passer 
une Journée entière chez sa grand-maman. Et la grand- 
Tuatman, qui, n ayant plus ni soucis ni soins, vit comme un 
grillon à Fa chaleur du foyer, se réjouit aussi dans son 
cœur de voir la fille de son fils, image de sa jeunesse. 


3. Elles ont beaucoup de choses à se dire, car lune 
revient de ce voyage de la vie que l’autre va faire. 


— Tu grandis tous les jours, dit la grand-mère à 
Fanchon, et moi, je me fais tous les jours plus petite; 
et voici que je n'ai plus guère besoin de me baisser pour 
que mes lèvres touchent ton front. Qu'importe mon grand 
âge, puisque j'ai retrouvé Îles roses de ma jeunesse sur tes 
joues, ma Fanchon! 
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4. Mais Fanchon se fait expliquer pour la centième 
fois, avec un plaisir tout nouveau, les curiosités de la 
imasonnette : les fleurs de papier qui brillent sous un 
globe de verre, les images peintes Où nos généraux en 
bel uniforme culbutent re ennemis, les tasses ASS dont 
quelques-unes ont perdu leur anse tandis que d’autres ont 
gardé la leur, et le fusil du grand-père, qui demeure 
suspendu, au-dessus de la Lemines à la cheville où 1l 
l'attacha lui-même pour la dernière fois, il y a trente 
ans. 


Mais le temps passe et voici venue l'heure de 
préparer le diner de midi. La mère-grand ranime le feu 
de bois qui sommeille; puis elle casse les œufs dans la 
tuile* noire. Fanchon regarde avec intérêt l’omelette au 
lard qui se dore et chante à la flamme, Sa grand-maman 
sait mieux que personne faire des ARE au lard et 
conter des Mistoires. 


6. Fanchon, assise sur la bancelle*, le menton à la 
hauteur de la table, mange l’omelette qui fume et boit 
le cidre qui pétille. Cépendant. la grand-mère prend, par 
habitude, son repas debout à l'angle du fover. Elle tient 
son couteau dans la main droite et ne a, de l’autre Nain, 
son fricot® sur une croûte de pain, 


{. Quand elles ont fini de manger toutes deux : 


— Grand-mère, dit F'anchon, conte-moi l'Oiseau bleu, 
Et la grand-mère dit à Fanchon comment, par la volonté 
d’une ehrie fée, un beau prince fut changé en un 
oiseau couleur du temps, et la douleur que ressentit la 
princesse quand elle apprit ce changement et lorsqu'elle 
vit son ami voler tout sanglant vers la fenêtre de la tour où 
elle était enfermée. 
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8. l'anchon restc pensive. 

— Grand-mèrc, dit-elle, est-ce qu'il y a longtemps 
que l'Oiseau bleu vola vers la tour où la princesse était 
renferméc ? 

La grand-mère répond qu'il y a bcau jour de cela, 
et que c'était du temps que Îcs bêtes parlaient, 

— Tu étais jeune alors, dit lanchon. 

— Je n'étais pas encore née, dit la muère-srrand, 

Et Fanchon lu dit : 


— Grand-mère, il y avait donc déjà des choses quand 
tu n'étüs pas née? 


Et, lorsqu'elle à fmi de parler, la mère-grand donne 
à Fanchon une pomme avec du pain et lui dit : 


— Va, mignonne, va joucr et soûter dans le clos”. 


Et Fanchon va dans ke clos, où il y a des arbres, de 
l'herbe, des fleurs et des oiseaux. 
fl suivre.] 


E XPLIQUONS EES MOTS ET EXPRESSIONS 


. Le scuil de pierre : pierre placée en travers, au bus de la porte. 
. Sarment : bois qui pousse chaque année sur les ceps de vigne. 

. La tuile : en Normandie, poéle très plate en terre cuite. 

. La hancelle : banc long et étroit, sans dossier. 

. Fricot : toute viande en ragoût; le repas (en terme populaire). 
. L'Hscau bleu : conte de fée. 

. Le clos : terrain cultivé et clos de haies ou de murs. 


L 
2 
3 
4 
S 
6 
7 


COMPRENONS LE TEXTE 


J. Pourquoi l'anchon et sa grand-mère sont-elles heureuses de 
passer une journée ensemble? 


2. À quels signes voyez-vous que la grand-mère est très âgée? 
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3. Quelles sont les curiosités de la maisonnette que Fanchon 
so fait expliquer? 


4. Comment se passe le repas de midi chez grand-mère? 
9. Quelle histoire raconte la grand-mère à l'enfant? Résumez-la. 


6. Que demande ensuite Fanchon à sa grand-mère et quelles 
sont Îles réponses de celle-ci? 


LA PHRASE 


Dites en deux phrases comment Fanchon et sa grand-mère prennent 
leur repus. 


2. LE GOÛTER DANS LE CLOS 


L. Il y a dans le clos de la mère-grand de l’herbe, 
des fleurs et des oiseaux. Fanchon ne croit pas qu’il y ait 
au monde un plus joli clos. Déjà elle a tiré son couteau de 
sa poche pour couper son pain, à la mode du village. Elle 
a d’abord croqué la pomme, ensuite elle a commencé 
de mordre au pain. Alors un petit oiseau est venu voltiger 
près d'elle. Puis il en est venu un second, et un troisième. 
Et dix, et vingt, et trente sont venus autour de Fanchon. 
I y en avait des pris, il y en avait des rouves, il y en avait 
des jaunes, et des verts, et des bleus. Et tous étaient jolis 
et ils chantaient tous. 


2. Fanchon ne savait point d'abord ce qu'ils lui vou- 
luent. Mas elle s ‘aperçut bientôt qu'ils voulaient du pain, 
et que c'étaient des petits mendiants. C’étaient en effet 
des mendiants, mais c'étalent aussi des chanteurs. Fanchon 
avait trop bon cœur pour refuser du pain à qui le payait 
par des chansons. 
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Fanchon émiefiait le pain ei jetait les miettes à tous. 
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3. Elle était une petite fille des champs et elle ne 
savait pas qu'autrefois, dans un pays où de blancs rochers 
se baignent dans la mer bleue, un vieillard aveugle gagnait 
son pan en chantant aux bergers des chansons que Îles 
savants admirent encore aujourd'hui. Mais son cœur écouta ” 
les petits oiseaux et elle leur jeta des miettes qui ne tom- 
bèrent point à terre, car fes oiseaux les saisissaient en 
l'air. 


4, Fanchon vit que les oiseaux n'avaient pas tous le 
même caractère. Les uns, rangés en cercle à ses pieds, 
attendaient que les miettes leur tombassent sous le bec. 
C’étaient des philosophes?. Elle en voyait au contraire qui 
voltigeaient avec beaucoup d'adresse autour d’elle, Elle 
s’avisa même d’un voleur qui venait effrontément® picoter 
la tartine. 

Elle émicttait le pain et elle jetait des miettes à tous. 
Mais tous n'en mangeaiïient point. Fanchon reconnut que 
les plus hardis’ et les plus adroïts ne laissaient rien aux 
autres. 


— Ce n’est point juste, leur dit-elle: 1l faut que chacun 
mange à son tour. 


5. Elle ne fut point entendue. On n'est guère écouté 
quand on parle de justice, Elle essaya par tous Les moyens 
de favoriser‘ les faibles et d'encourager les timides: mais 
elle n’y put réussir, et, quoi qu'elle fit, elle nourrit les 
gros” aux dépens des maigres. Cela Îa fâchait : simple 
enfant comme cile était, elle ne savait pas que c’est Fusage® 

Mictte à miette, la tartine passa tout entière dans le 
bec des petits chanteurs. Et Fanchon rentra contente dans 
la maison de ça grand-mère. 

(A suivre.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


À. C’étaient des philosophes : c'étuient des oiseaux tranquilles, des sages 
attendant les miettes avec résignation. 

2. Effrontément : avec auduce, sans crainte. 

3. Les plus hardis : les plus intrépides, les plus audacieux, ceux qui 
osent beaucoup. 


4. Favoriser les faibles : aider les faibles, leur uccorder des faveurs, 
des avantages. 


5. Elle ne savait pas que c’est l'usage : trop souvent les forts abusent 
des faibles. 


COMPRENONS LE TEXTE 


HI. Comment les oiseaux arrivent-ils autour de TFanchon? 
2. Pourquoi Fanchon donne-t-elle du pain aux oiseaux? 


3. Les oiseaux ont-ils tous le même caractère? Montrez comment 
se comportent les uns et les autres. 

4. Qu'est-ce qui fâche Fanchon pendant qu'elle leur jette des 
miettes de pain? 

5. Que pensez-vous des forts qui abusent des faibles ? 


LA PHRASE 


Décrivez en une ou deux phrases l'arrivée des oiseaux autour 
de Fanchon. 


3. LE RETOUR VERS LA MAISON 


I. Quand le soir fut venu, la grand-maman prit Îe 
panier dans lequel Fanchon lui avait apporté de la galette, 
le remplit de pommes et de raisins, en passa l’anse dans le 
bras de l'enfant et dit à Fanchon : 

— 'anchon, rentre tout droit à la maison, sans 
t'amuser à jouer avec les polissons du village. Sois toujours 
une bonne fille. Adieu. 
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Puis elle l’embrassa. Mais Fanchon restait pensive 
sur le seuil. 

— Grand-mère, dit-elle. 

— Que veux-tu, ma petite Fanchon ”? 

— Je voudrais bien savoir, dit Fanchon, s'il y a de 
beaux princes parmi les oiseaux qui ont mangé mon pain. 

— Maintenant qu'il n’y a plus de fées, répondit la 
grand-mère, les oiseaux sont tous des bêtes! 

— Adieu, grand-mère. 


— Adieu, Fanchon. 


2. Et Fanchon s’en alla, par les prés, vers sa maison, 
dont elle voyait la cheminée fumer au loin dans le ciel 
rougi par le soleil couchant. 


En chemin, elle rencontra Antoine, le petit jardinier, 


Il lui dit : 
— Viens Jouer avec moi? 
Elle répondit : 
— Je n'irai pas jouer avec toi, parce que ma grand- 


mère me l’a défendu. Mais je vais te donner une pomme, 
parce que Je t'aime bien. 


Antoine prit la pomme et embrassa Fanchon. 
Îls s’aimaient tous deux. Il disait : « C’est ma petite 
femme. » Et elle disait : « C’est mon petit mari. » 


3. Comme elle continuait son chemin d’un pas régu- 
lier, et avec le mainticen* d’une personne sage, elle entendit 
derrière elle de jolis cris d’oiseaux et, tournant la tête, 
elle reconnut les petits mendiants qu'elle avait nourris 
quand ils avaient fanm. Ils la suivaient. 


22 ANATOLE FRANCE. — FANCHON 


— Bonsoir, amis, leur cria-t-elle, bonsoir! Voici 
Fheure de se eoucher, bonsoir! 


Et les chanteurs aïlés lui répondaient par les cris 
qui veulent dire : « Dieu vous garde! » dans la langue des 
OISEAUX. 


C'est ainsi que Fanchon rentra chez sa maman, 
accompagnée d'une musique aérienne. 


(A suivre.) 


EXPLIGUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Maintenant les oiseaux sont tous des bêtes : dans Îles contes de fées, 
il arrivait que des personnes fussent transformées en oissaux. 
Fanchon cherche à savoir 8'"il en est de même aujourd'hui. Que 
pensez-vous de la réponse de grand-mère? 


2. Le maintien d'une personne sage : la manière de se tenir d’une 
personne qui se conduit bicn. 


3. Musique aérienne : le chant des oiseaux, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Quelles recommandations fait la grand-mère à F'anchon avant 
son départ? 


2. Quelle amusante question pose Fanchon à su grand-mère et 
que répond celle-ci? 


3, Quelle rencontre fuit Fanchon en chemin? Rucontez. 
4, Par qui est accompagnée lanchon jusqu'à la maison? 


LA PHRASE 


En une ou deux phrases, imaginez ce que les oiscaux auraient 
pu dire dans leur langue à Fanchon en l’accompagnant jusqu'à sa 
MAISON. 
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4. LE RÊVE DE FANCHON 


1. Fanchon s'était couchée sans chandelle dans son 
petit lit, dont un menuisier du village a façonné le bateau 
de noyer! et les balustres* légers. té y a longtemps que le 
bonhomme repose à l'ombre de l’église, sous une croix 
noire, dans un lit recouvert d'herbe; car la couchette de 
Fanchon a servi à son grand-père quand il était petit enfant, 
et la fillette dort maintenant où dormit l’aïeul. 


2. Elle dort: un rideau de coton à fleurcttes roses 
abrite son sommeil; elle dort, elle rêve; elle voit l’Oiseau 
bleu qui vole au château. Elle sait qu'elle n'est point 
princesse et qu'elle ne sera pas visitée par un prince 
changé en oiseau couleur du temps. Cependant elle se dit 
que tous les oiseaux ne sont pas des princes; que Îes oiscaux 
de son village sont des villageois et qu’il pourrait bien se 
trouver parmi eux un petit gars de la campagne, changé 
en moineau par une méchante fée, et portant dans son 
cœur, sous sa plume grise, l'amour de la petite Fanchon. 
Celui-là, si elle le reconnaissait, elle lui donnerait non pas 
seulement des nuettes de pain, mais encore de la galette 
et des baisers. 


3. Elle voudrait le voir, elle le voit; il vient se poser 
sur son épaule : c'est un pierrot, un simple pierrot. Il 
n’a rien de rare, mais 11 est alerte et vif. À vrai dire, il a 
l'air un peu débraillé® : 1] lui manque une plume à la 
queue; il l’a perdue à la bataille, à moins qu'il n'ait eu 
affaire à quelque méchante fée de village. Fanchon le 
soupçonne d’avoir une mauvaise tête. Mais elle est fille, 
il ne lui déplaît pas que son pierrot ait une mauvaise tête, 
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pourvu qu'il ait bon cœur. Elle le caresse et lui donne de 
jolis noms. 


4. Tout à coup, il grandit, il s’allonge; ses ailes se 
changent en deux bras; il devient un garçon et Fanchon 
reconnaît Antoine, le petit du jardinier, qui lui dit : 

— Veux-tu nous en venir Jouer ensemble, dis ? 


Elle frappe des mains, elle est joyeuse, elle va... 
Mais tout à coup elle se réveille, elle se frotte les yeux. 
Plus de moineau, plus d'Antoine! Elle se voit seule dans 
sa petite chambre. 


5. L’aubef qui traverse les petits rideaux à fleurs, 
répand sur la couchette son innocente lumière. Elle entend 
les oiseaux qui chantent dans le jardin. Elle saute du lit 
tout en chemise; elle ouvre la fenêtre et reconnaît dans le 
jardin fleuri de roses, de géraniums et de liserons, ses 
petits mendiants, ses petits musiciens de la veille, qui, 
rangés sur la barrière du courtil® lui donnent Faubade‘ 
pour prix d’une nietle de pain. 


Anatole FRANCE, 
(Nos Enfants. Autorisé par Calmann-Lévy, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Le bateau de noyer : ce qui rappelle la forme d’un bat£au. Un lit 
à bateau est celui dont le devant et les montants ont la courbe 
d'un bateau. 

2. Les baluatres : barreaux, colonnettes renflées au milieu, à hauteur 
d'appui, joints par le sommet. 

3, Débraillé : qui a des vêtements négligés, en désordre. {Ici les plumes 
de l'oiseau.) 

4. L’aube : premier blanchissement de l'horizon au point du jour. 

5. Courtil : petit jardin attenant à une maison de paysan. 

6. L’aubade : concert donné à l'aube à ]a porte ou sous Îles fenêtres 
de quelqu'un. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Décrivez le petit lit de Fanchon. 
2. KRacontez le rêve de Fanchon. 
3. Quel spectaclo s'offre à Fanchon à son réveil? 


LA PHRASE 


En quelques phrases très courtes, résumez le rêve de Fanchon, 
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LE POT CASSÉ 


O ciel! toute la Chine est par terre en morceaux! 

Ce vase, pâle et doux comme un reflet des eaux, 
Mariette, en faisant la chambre, l'a poussé 

Du coude par mégarde*, et le voilà brisé! 

Beau vase! Sa rondeur était de rêves pleine, 

Des bœufs d’or y broutaient des prés de porcelaine. 
Je l’aimais, je l'avais acheté sur les quais’, 

Et parfois aux marmots pensifs je lexpliquais“. 


Done je tenais beaucoup à ce vase. Il est mort. 
J’arrivai furieux, terrible, et tout d’abord : 

— Qui donc a fait cela? criai-je. Sombre entrée! 
Jeanne alors, remarquant Mariette effarée”, 

Et voyant ma colère et voyant son effroi, 

M'a regardé d’un air d'ange, et m'a dit : — C’est moi. 
Et Jeanne à Mariette a dit : — Je savais bien 

Qu'en répondant : c’est moi, papa ne dirait rien. 

Je n’ai pas peur de lui puisqu'il est mon grand-père. 


Victor Huco. 
{L'Art d’être grand-père.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Toute Ia Chine est par terre en morceaux : expression inattendue 
qui traduit la gravité de l'accident, l'importance de ]a perte 
subie. C’est le vase qui est en morceaux, un vase en porcelaine 
de Chine qui, à lui seul, évoque à l’âme du poète tout le charme 
de l'Orient. 


2. Par mégarde : sans y prendre garde, par inattention et maladresse. 


3. Acheté sur les quais : sur les quais de la Seine où se trouvent des 
boutiques d’antiquaires. 
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4. Je l'expliquais : V. Hugo prenait pluisir à faire comprendre aux 
enfants la beauté du décor compliqué de ce vase étrange. 


5. Mariette effarée : ]a servante effrayée par sa maladresse est épou- 
vantée et comme affolée par la colère de son maître. 


6, Un air d'ange : un air innocent et doux malgré le mensonge parce 
qu’elle va ramener la paix, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pour quelles raisons le poète tenait-il beaucoup à ce vase? 

2. Comment se manifeste sa colère? 

3. Quelle émotion éprouve Jeanne devant la colère de son grand- 
père et l’effroi de Mariette? 

4. Quels sont les sentiments qui poussent Jeanne à avouer une 
faute qu'elle n'a pas commise? 

5. Pourquoi la colère du grand-père tombe-t-elle? A-t-il deviné 
la vérité? 


6. Sur quelles qualités de son grand-père Jeanne a-t-elle compté 
pour obtenir le pardon de sa maladresse et ramener la paix dans Îles 
cœurs ? 
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LES MUSICIENS 
DE LA VILLE DE BRÊME: 


Voici une histoire de brigands qui non seulement ne vous fera pus 
peur mais qui VA VOUS réjouir, 


Quatre animaux domestiques, l'âne, le chien, le chat et le cog échappent 
à la méchanceté de maîtres qui veulent se débarrasser d'eux et vÎs s'associent 
pour donner de Joyeux concerts. 


INous laissons le conteur vous les présenter et vous raconter ce qu'ils 
imaginérent pour en finir avec leurs ennemis et s'assurer un gite confor- 
table pour leurs vieux jours. 


Ce conte vous donnera envie de lire les autres contes des frères Grimm, 
écrivains allemands, qui ont eu le mérite de recueillir des légendes toujours 
gaies, parfois funtastiques et souvent moralisutrices que se racontatent 
les paysans et les petites gens des villes, 


= = = 


|. L'ÂNE, LE CHIEN, LE CHAT ET LE COQ 
ÉCHAPPENT À DES MAÏÎTRES INGRATS 


1. Il était une fois un âne qui portait depuis si 
jongtemps les sacs au moulin que ses forces diminuaient 
tous les jours: 1] devenait incapable de travailler, et son 
maître, ennuyé d'avoir encore à le nourrir, songeait à 
s’en débarrasser, Alors, sentant qu'un mauvais vent souf- 
flait® pour lui, l’Ane s'enfuit et prit la route de Brême. 

« Là-bas, pensait-il, je pourrai être musicien. » 


2, En chemin, il rencontra un chien de chasse qui 
cénnssait et paraissait à bout de souflle. Il lui demanda 
ce qu'il lui était arrivé. 

« Ah! répondit le Chien, je suis vieux, je perds mes 
forces, je ne peux plus aller à la chasse : aussi mon maître 
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a-t-1l voulu me tuer. Je me suis sauvé; mais que puis-je 
faire maintenant pour gagner mon pain ? 

— Apprends, reprit F’Ane, que je vais à Brême, où 
Je serai musicien. Viens avec moi et consacrc-toi aussi à 


la musique, Tu battras les timbales* pendant que je jouerai 
du luth. » 


Cette idée plut au Chien, et ils s’en allèrent ensemble. 


3. Ils aperçurent bientôt un chat couché sur la route. 
À voir sa triste mine, on cût dit qu'il avait plu sur lui 
pendant trois jours. 


L’Ane lui parla : 
« Eh! vieux moustachu! qu'est-ce qu’on t’a fait ? 


— Qui pourrait être joyeux dans l’état où vous me 
voyez? répondit le Chat, Je ne suis plus jeune, je n’ai 
presque plus de dents, et j'aime mieux dormir près du 
poêle que de courir après les souris. Aussi ma maîtresse 
a voulu me noyer; je m'en suis tiré pour cette fois. Donnez- 
moi un bon conseil : où dois-je me réfugier? 

— Viens avec nous à Brême. Toi et tes pareïls, vous 
vous entendez à faire de la musique nocturne‘. Là-bas, tu 
pourras être musicien. » 

Le Chat trouva le conseil excellent, et tous trois s’en 
allèrent ensemble. 


4. Un peu plus loin, en passant devant la cour d’une 
ferme, ils virent un coq qui chantait à plein gosier. 

« Qu’as-tu à crier si fort? demanda l’Ane. 

— J'ai prédit beau temps à ma maîtresse, qui vient 


de faire sa lessive et qui voulait du soleil pour sécher le 
linge. Au lieu de me récompenser, voici qu’elle vient de 
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dire à la cmisinière de me mettre demain dimanche dans la 
soupe. Et il va falloir que je me laisse couper la tête. 
Mais je veux encore crier de toutes mes forces, aussi 
longtemps que je pourraL. 

— Allons donc! dit l’Âne; tu ferais mieux de venir à 
Brème avec nous. Partout tu auras un meilleur sort que 
celui qui t'attend ici. Tu as une bonne voix : si tu fais de 
la musique avec nous, ce sera vraiment quelque chose de 
bien. » 


Le Coq se laissa convaincre, et tous quatre s'en allè- 


rent ensemble. 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


= 


. Brême : vilie d'Allemagne. 
. Un mauvais vent soufflnit pour lui : il était menacé d'un danger. 


3. Timbale : instrument de musique fait d'un demi-globe, en cuivre, 
et couvert d'unc peau tendue sur laquelle on frappe. 


4. Luth : ancien instrument de musique à cordes. 


5. Se réfugier : chercher un refuge, c'est-à-dire un lieu où l’on se met 
en sûrcté. 


6, Faire de la musique nocturne : faire de [a musique la nuit. 


ve, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi trouvez-vous comique la décision prise par les quatre 
amimaux de devenir musiciens? 


2. Pourquoi les maîtres de ces quatre animaux sont-ils ingrats?.…. 
Quels services avaient rendus l'âne, le chien, le chat, le cog? 


3. Les quatre animaux ont-ils raison de s'unir pour se défendre 
contre l'injustice des hommes? 


LA PHRASE 


Dites en une ou plusieurs phrases ce qu'avait décidé chacun des 
maîtres de ces quatre animaux. 





Affolés par ces cris affreux, les brigands s'enfuirent. 
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2. UN FESTIN IMPRÉVU 


1. Ils ne pouvaient aller à Brême en un seul jour. 
Le soir, us sc trouvèrent dans une forêt où ils voulurent 
passer la nuit. L’Ane et le Chien se couchèrent au pied 
d’un grand arbre; le chat et le Coq s’installèrent dans ses 
branches. Le Coq alla même tout en haut pour trouver 
une retraite plus sûre. Avant de s'endormir, il inspecta 
encore une fois, par prudence, toute la campagne, et ül 
aperçut une petite lueur. Ü avertit ses compagnons qu’une 
maison devait se trouver pas très loin d'eux, et qu'il y 
voyait de la lumière. 


2, « Alors, remettons-nous en route et allons de ce 
côté-là, dit l'Ane : car, ici, on est joliment mal. » 

Le Chien pensa qu’un os ou deux, avec un peu de 
viande autour, feraient bien son souper. 

Ïls se dirigèrent vers la lueur aperçue et la virent 
briller de plus en plus, jusqu'au moment où is atteignirent 
une maison très bien éclairée. C'était un repaire! de 
voleurs. 


3, L’Âne, comme étant le plus grand, s’approcha de 
la fenêtre et regarda à l’intérieur. 
« Que vois-tu, grison?? demanda le Coq. 


— Ce que je vois ? répondit l’Ane : une table couverte 
de mets exquis®, et des brigands, assis autour, qui n’ont 
pas l’air de s’ennuyer. 

— tre à Îeur place ferait bien notre affaire, dit 


le Coq. 


— Oui, certes! reprit l’Ane. Âkh! si nous étions atta- 
blés devant ce festin! » 
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4, Les animaux tinrent conseilf pour trouver un 
moyen de chasser les brigands. 

Voici ce qu'ils imaginèrent : l’Ane mit les pieds de 
devant sur la fenêtre, qui était peu élevée, le Chien sauta 
sur le dos de l’Ane, le Chat grimpa sur le dos du Chien, 
ct le Coq se posa sur Ja tête du Chat. Quand ils furent 
installés. tous à la fois commencèrent ne MUSIQUE : 
l’Ane se mit à braire, le Chien aboya, le Chat miaula et le 
Coq chanta: puis ils s’élancèrent dans la salle en enfonçant 
la fenêtre. dont les vitres volèrent en éclats. 


5. Aflolés par ces cris affreux et se croyant assaillis 
par des revenants, les brigands s’enfuirent dans la forêt. 
Alors les quatre compagnons se mirent à table, attaquèrent 
les restes du repas et dévorèrent comme s'ils n'avaient 
pas mangé depuis un mors. 


6. Quand ils eurent fini, ils éteigmirent la lumière 
et chacun d’eux chercha un endroit où il pût dormur à 
son aise. L’Ane se coucha dans la cour sur de la paille, le 
Chien derrière la porte, le Chat dans Îa chemunée, tout 
près de la cendre chaude, et le Coq se percha dehors 
sur une poutre. Ils étaient si fatigués de leur longue route 
que bientôt ils s’endormirent tous. 

(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Repaire : lieu où se retirent les voleurs, les brigands. 
2. Grison : l'âne, dont Île pelage est gris. 
3. Mets exquis : aliments délicats, excellents. 


4, Les animaux tinrent conseil : les animaux se réumirent pour délibérer 
c'est-à-dire pour décider, après discussion, comment ils chasse- 
raient les brigands. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Qu'aperçoit le coq du haut de lan branche où il est installé? 


2. Que voit l'âne en regardant, de la fenêtre, l'intérieur de la 
tmuison ? 


3. Après avoir tenu conseil, qu'imaginent les animaux pour chasser 
los brigands”? 


4. Que pensez-vous de « leur musique »? 


5. Pourquoi les brigands furent-ils terronsés?.. Né rédoutaient- 
ils pas la punition de leurs crimes”? 


6. Que rent Îles quatre animaux après la fuite des brigands? 


LA PHRASE 


Hépondez pur une ou deux phrases à l’une des questions ci-dessus. 


3. LES JOYEUX COMPÈRES S'ASSURENT 
UN GÎTE CONFORTABLE 


1. Vers le milieu de la nuit, les brigands observèrent 
de loin qu'aucune lumière ne brillait plus dans la nraison 
et que tout y paraissait tranquille. 


« Nous n’aurions tout de même pas dû nous laisser 
chasser comme ça », dit le capitaine. 


Il envoya un de ses hommes en reconnassance!. 
Trouvant tout silencicux, le brigand pénéira jusqu'à la 
cuisine dans l'espoir d’y trouver du feu. Il aperçut dans la 
cheminée les yeux brillants du Chat qui s'était réveillé 
au bruit d’un pas, et, croyant que c’étaient des charbons 
ardents*, il en approcha une allumette, Le Chat n'aimait 
pas ce genre de plaisanterie : il lui sauta à la figure, cracha 
et Le griffa. 
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. Pris de peur, le brigand voulut se sauver: mais, 
au note où il allait franchir la porte, le Chien, réveillé, 
lui sauta dans les jambes et le mordit. Comme 1l traversait 
la cour, il reçut de l’Ane une brusque ruade. Et le Coq, 
au même instant, bien reposé par un bon sommeil, lança 
du haut de sa poutre de joyeux : cocorico! 


3. Le brigand s'enfuit à toutes jambes et raconta aux 
autres son expédition. 


« Oh! voyez-vous, il y a dans [a maison une affreuse 
sorcière qui m'a craché à la figure et m'a égratigné avec 
ses ongles crochus. À la porte se tient un individu qui m’a 
donné un coup de couteau dans les mollets. Au milieu de 
la cour, un monstre noir a failli m'assommer à coups de 
massue. Et sur le toit un juge criait : « Amenez ce coquin 
ici! coquin ici! coquin ici! » 


4, À partir de cette nuït-là, les brigands n'osèrent 
plus approcher de la maison, et les quatre musiciens de 
Brême s’y plurent tant qu'ils en firent leur résidence; 
ce qui ne les empêchait pas d'aller souvent à la ville pour 
y donner des concerts, fort goûtés par les amateurs de 


musique. 
GRIMM. 
(Contes, transcrits par Maurice Bouchor. Librairie À. Colin} 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Envoyer en reconnaissance : envoyer pour reconnaître, pour exa- 
miner les positions de l'ennemi. 

2. Charbons ardents : charbons qui brülent, qui sont en feu. (Dans ce 
temps-là, il fallait approcher les allumettes du feu pour les 
enflammer. Elles ne prenaient pas par un simple frottement.) 


3. Résidence : demeure’ habituelle. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment est reçu, par chacun des quatre animaux, ls brigand 
cuvoyé en reconnaissance? 


2. Comment le brigand raconte-t-l som expédition? Pourquoi 
son récit, qui inspire pourtant la terreur, nous réjouit-il? 


3. Quel est le dénouement de cette histoire ct qu'en pensez-vous? 


LA PHRASE 


Dites en quelques phrases ce qu'a vu Île brigand en retournant 
dans la maison ct ce qui lui est arrivé. 
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Se 


LE COLLIER DE VÉRITÉ 


Voici une histoire bien drôle qui montre qu'il est difficile de cacher 
ur mensonge. L'enfant menteur finit toujours par se faire prendre. N’est-il 
pes ausst blämé par sa conscience? 


|. UNE PETITE FILLE MENTEUSE 


1. 11 était une fois une petite fille qui mentait à 
plaisir. 

Après avoir essayé inutilement de tous les moyens 
pour la guérir, le père et la mère de la petite fille réso- 
lurent de la conduire à l’enchanteur Merlin, qui était 
célèbre alors par toute la terre, et qui fut le plus grand 
ami de la vérité qui ait jamais existé. 

Aussi lui amenait-on de tous les côtés les petits 
enfants menteurs pour qu'il les guérit. 


2. Il habitait dans un palais de verre dont les murs 
étaient transparents, et Jamais 1 n'eut la pensée de déguiser! 
une seule de ses actions ou de faire croire ce qui n'était 
pas, ni même de le laisser croire en se taisant quand il 
aurait fallu parler. { reconnaissait à l'odeur les menteurs, 
d’une lieue® à la ronde, et quand la petite fille arriva près 
de son palais, il fut obligé de faire brûler du vinaigre pour 
purifier l'air, car il se sentait devenir malade. 


La mère, dont le cœur battait bien fort, voulut 
lui expliquer la vilaine maladie dont sa fille était atteinte, 
et déjà elle commençait en rougissant un discours un peu 
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confus, car la honte lui brouillait les idées: mais l’enchan- 
teur Merlin l’arrêta dès les premiers mots : 


« Je sais de quoi il s’agit, ma bonne dame. Il y a une 
heure que je sens venir Mademoiselle. C'est une menteuse 
de première force, et elle m'a fait passer un mauvais 
moment, » 


Les parents reconnurent que la renommée ne les 
avait pas trommpés, en prônant* le savoir de l'enchanteur, 
et la petite fille couverte de confusion ne savait plus où 
se meître, 


4. « Ne craignez rien, dit Merlin, je n'emploie pas 
la violence pour guérir ces sortes de maladies. Que Made- 
moisele me permette seulement de lui faire un cadeau 
qui, je crois, ne lui déplaira pas. » 


Il ouvrit une armoire et en tira un magnifique collier 
d'améthystes 5 admirablement montées, avec une agrafe en 
diamants, d'une eau incomparable, dont l'éclat éblouis- 
sait. [ le passa au eou de la petite fille, et, congédiant ? 
ses parents d’un geste bienveillant 

« Allez, dit-il, bonnes gens, et n'ayez plus de soucis. 
Votre fille emporte avec elle un sûr gardien de k vérité. » 


>. La petite fille, rougc de plaisir, se retirait en 
toute hâte, bien ravie d'en être quitte à si bon marché, 
quand l’enchanteur Merlin la rappels. 


« Je viendrai chercher mon collier dans un im, lui 
dit-il en la regardant avec des yeux qui ne badinaient pas. 
D'ici là je vous défends de le retirer une seule minute 
de votre cou. Si vous l’osiez, malheur à vous! 


— Oh! je ne demande pas mieux que de le garder 
toujours. Il est si beaul » 
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Afin que vous le sachiez, ce collier n'était autre que 
le fameux collier de vérité dont il est tant parlé dans les 
vieux livres, qui dévoilait toutes les espèces de men- 


songes. 
{À suivre, ] 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Déguiser ses actions : cacher ses actions. 

2. Une lieue : mesure itinéraire valant aujourd'hui quatre kilomètres. 
3. Purifñer : rendre pur. 
4 


. Prôner le savoir de l’enchanteur : vanter, louer lo savoir de l'énchan- 
tour avec exagération. 


. Amétbyste : pierre précieuse de couleur violette. 


5 
6. Diamant d'une eau incomparable : diamant d'un éclat, d'un brillant 
incomparable. 


7. Congédier : renvoyer, donner congé. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que décident ls père et la mère de la petite fille pour la guérir 
de son habitude de mentir? 


2: Pourquoi l'enchanteur Merlin habitait-il un palais de verre? 
Quel était son pouvoir? 


3. Que dit-il à la mère quaud elle veut lui expliquer la vilaine 
maladie de sa fille? 


4, Que donne-t-il à l'enfant #t, en même temps, quo lui défend-il? 


LA PHRASE 


Dites en une ou deux phrases comment était le collier et quel 
était son merveilleux pouvoir, 


2. UN COLLIER MERVEILLEUX 


l. Le lendemain du jour où notre menteuse était 
rentrée chez elle, on l’envoya à son école, et, comme 
elle avait fuit une longue absence, toutes les autres petites 
filles s'empressèrent autour d'elle, ainsi qu'il arrive tou- 





A Chaque détail qu'elle inventait, le collier s'allongeait. 
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jours en pareil cas. Ce ne fut qu’une exclamation sur ia 
beauté du colher. 

« D'où vient-1l ? Et toi-même, d’où viens-tu, comme 
cela? » lui criait-on de tous côtés. 

Revenir de chez l’enchanteur Merlin, on savait dans 
ce temps-là ce que cela voulait dire, car il était bien connu 
pour être ie médecin des menteurs. 

La demoiselle n’eut garde de se livrer ainsi. 


2. « J'ai été bien longtemps malade, dit-elle effron- 
tément et, pour ma convalescence, mes parents n'ont 
donné ce beau collier. » 

Un grand cri se fit entendre, poussé par toutes les 
bouches à la fois. 

Voyant tous les regards fixés sur son collier, elle 
y porta les yeux et frémit d'épouvante : les pierres du 
coller avaient perdu tout leur éclat. 

« Je suis allée chez l’enchanteur Merlin », dit-elle 
humblement, car elle comprit d'où partait le coup et 
n’osa pas soutenir davantage son mensonge. 

À peine eut-elle confessé la vérité que le collier 
reprit toute sa beauté; mais les rires qui retentissaient 
autour d'elle l’humilièrent. 


3. Vous avez bien tort de rire, car il nous a parfaite- 
ment reçus, mes parents et moi. Îl avait envoyé sa voiture 
pour nous chercher à la ville voisine, et vous pouvez 
croire que c’est une belle voiture avec des chevaux blancs 
et des coussins de satin rose. » 

Les rires qu'on étouffat à grand'peine dès qu'elle 
avait commencé ce beau récit devinrent si bruyants qu'elle 
s'arrêta, et, jetant encore une fois les yeux sur le malheu- 
reux collier, elle eut un nouveau frisson. 
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À chaque détail qu’elle inventait, le collier s'allongeait, 
s’allongeait, et déjà, sans qu'elle y fit attention, il touchait 
à ses pieds. 

« Tu nous en dis plus qu'il y en a! » s’écrièrent les 
petites filles. 


— Eh bien, j'en conviens, nous sommes allés à pied 
et nous sommes restés cinq minutes. » 

Le collier remonta sur-le-champ à son poste. 

4. « Et le collier, le collier, d’où vient-il ? 

— Ï] me l’a donné sans rien dire. » 

Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage. Le collier 
se rétrécissait, se rétrécissait, si bien qu'il lui serrait la 
gorge horriblement, et qu'elle tirait la langue. 

« Tu ne nous dis pas tout! » criaient les petites filles. 


Et elle se dépêcha pendant qu'elle pouvait encore 
parler de leur jeter bien vite ces mots : 


« Il à dit que j'étais une menteuse de première 
force. » 


Délivrée aussitôt du lien qui l’étranglait, elle continua 
en pleurant de honte et de douleur : 


« C’est pour cela qu'il n’a donné ce collier en disant 
ue c'était un svardien de la vérité. 
{ ” 


5. — Tu es bien bonne, lui dit une des compagnes, 
à ta place je n’en ferais nt une ni deux, et j'aurais déjà 
envoyé promener le collier. Tout beau qu'il soit, il est 
bien trop gênant. Qui t'empêche de lFôter? » 

La pauvre petite se taisait, mais le collier se mit à 
danser, à danser, tant et tant que les pierres s’entre- 
choquant faisaient un bruit infernal. 
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« 1] y a quelque chose que tu nous caches, reprit 
la bande remise en gaîté. 

— Allons, puisqu'on ne peut rien cacher, l’enchan- 
teur nr’a défendu de l'ôter, sous peine d’un grand malheur.» 


Et le collier se calma subitement. 


6. Vous concevez maintenant qu'avec un compagnon 
de ce genre-là il n’était plus possible, à la menteuse la 
plus déterminée, de ne pas rentrer dans le chemin de la 
vérité. Aussi, avant la fin de l’année, on vit arriver l’enchan- 
teur qui avait besoin de son collier pour une autre fillette 
et qui savait, grâce à son art, qu'il n'en était plus besoin 
là où 1] l'avait mis. 

Jenn MACÉ. 
{Contes du Petit Château. Hachette, éditeur.) 


EXPLIGUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Effrontément : avec effronterie, c'est-à-dire avec impudence, avec 


audace. 

2. Convalescence : période entre la maludie qui est guérie et Îe retour 
à une santé parfaite. 

3. Elle frémit d'épouvante : elle trembla de frayeur. Elle fut agitée 
par une terreur profonde. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que demandent les fillettes à leur petite camarade à son retour 
à l'écolo?.. Que répond celle-ci? Qu'arrive-t-1l aussitôt, et après 
l’aveu du mensonge? 

2, Racontez le second mensonge et ce qui en résulta. 

3. Après le troisième mensonge qu'arriva-t-il et que dut avouer 
la petite menteuse? 

4. Quelle chose La fillette cachait-elle encore? Que fit alors Île 
collier? Que fallut-il avouer encorc? 

2. Pourquoi ne faut-il Jamais mentir? 


LA PHRASE 


Qu'a voulu montrer l’enchanteur Merlin à la pctite fille? Ecrivez 
votre réponse en une ou deux phrases. 
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LE RENARD ET LA CIGOGNE 


1. Compère! le renard se mit un jour en frais, 

Et retint à dîner commère! la cigogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup ‘d’apprêts 
ES calant*, pour toute besogne, 

Avait un brouet clairf: :l vivait been: 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 

La cigogne au long bec n’en put attraper miette; 

Et le drôle eut lapé® le tout en un moment. 





9 
9 
a 


2. Pour se venger de cette tromperie, 
À quelque temps de là, la cigogne le prie? 
« Volontiers. lui dit-il: car avec mes amis 
Je ne fais point cérémome. » 
À l'heure dite, il courut au lopis 
De la cigogne son hôtesse. 
Loua très fort sa politesse, 
Trouva le dîner cuit à point : 
Bon appétit surtout; renards n'en manquent point. 
Il se réjouissait à l'odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande?! 
On servit, pour lembarrasser, 
Eu un vase à long col et d’étroite embouchure. 
Le bec de la cigogne y pouvait hien passer; 
Mais le museau du sire était d'autre mesure. 
[1 lui fallut à jeun retourner au logis, 
Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, 
Serraut la queue, et portant bas l'oreille. 


Trompeurs, c’est pour vous que j'écris : 
Attendez-vous à la pareille. 


La FONTAINE. 
(Fables. — Livre I.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Compère, commère : titres entre gens qui se parlent familièrement. 


2. Sans beauconp'd’apprêts : sans prendre beaucoup de dispositions, 
sans faire des préparatifs pour le dîner. 


3. Le galant : celni qui est empressé à plaire aux dames. Ici le mot 
est ironique, il signifie : l'habile, le coquin. 

4, Pour toute hesogne : pour tout mets. 

5. Brouet clair : aliment simple ou grossier, presque liquide. 

6. Laper : boire en tirant avec la langue, comme Île chien, 

7. La cigogne le prie : la cigogne l'invite à diner. 

8. Friande : qui flatte le palais d’une manière délicate. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Relevez les détails qui rendent l’affront fait à la cigogne encore 
plus piquant. 

2. Dites tout ce qui réjouit le renard en arrivant chez Îa cigogne. 

3. Comment Ja cigogne se venge-t-elle de la tromperie du renard? 

4, Que pensez-vous de la punition infligée par la cigogne au renard? 


Blen agir. k 
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L'ENFANT D’ÉLEPHANT 


Rodyard Kipling est un aufeur anglais qui «a écrit pour les enfants, 
dans son livre « Histoires comme ça », des récits d'animaux pleins d'ima- 
gination. 

Voici l’un de ces récits où R. Kipling a imaginé d'expliquer à sa 
fille Mieux-Aimée comment le nez des éléphants s'est transformé en une 
trompe. 


L'INSATIABLE CURIOSITÉ DE L'ENFANT 
D'ÉLÉPHANT 


1. Imagine-toi qu’au temps jadis, l'Eléphant, 6 Mieux- 
Aimée, n'avait pas de trompe. Îl n'avait qu’un nez noiraud, 
courtaud, gros comme une botte, qu'il pouvait tortiller 
de droite et de gauche, mais pas ramasser des choses 
avec. 


2. Or il y avait un Eléphant — un Eléphant tout 
veuf — un Enfant d'Eléphant — plein d’une insatiable 
curiosité; cela veut dire qu'il faisait toujours un tas de 
questions. Et 11 demeurait en Afrique, et il remplissait 
toute l’Afrique de ses insatiables curiosités. [Il demanda à 
sa grande tante l’Autruche pourquoi les plumes de sa 
queue poussaient comme Ça; et sa grande tante l’Autruche 
le cogna de sa dure, dure patte. Î demanda à son gros 
oncle l’Hippopotame pourquoi il avait les yeux rouges; 
et son gros oncle l'Hippopotame le cogna de son gros, 
gros pied. Îl demanda à sa maigre tante la Girafe pourquoi 
elle avait la peau tachetée?, et sa maigre tante la Girafe 
le cogna de son dur, dur sabot; et il demanda à son oncle 
poilu le Babouin® pourquoi les melons avaient ce goût-là, 
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et son oncle poilu le Babouin le cogna du revers de sa 
main poilue. Îl posait des questions à propos de tout ce 
qu'il voyait, entendait, éprouvait, sentait et touchait, et 
tous ses oncles et tantes le cognatent; ce qui ne l’empêchait 
pas de rester plein d'une insatiable curiosité. 


3. Un beau matin, cet insatiable Enfant d’Eléphant 
fit une belle question qu'il n'avait jamais faite encore. 
Il demanda : 

« Qu'est-ce que le Crocodile mange pour dîner? » 


Là-dessus, tout le monde lui dit : « Chut! » à haute 
et terrible voix, et on se mit à le cogner sans perdre une 
minute, ni s'arrêter pendant longtemps. 


4. Un peu plus tard, quand ce fut fini, il tomba sur 
l'oiseau Kolokolo, perché dans un buisson d’épines, et 
il dit : 


« Mon père m'a cogné et ma mère m'a cogné; tous 
mes oncles et tantes m'ont cogné de même pour mon 
insatiable curiosité; n'empêche que je veux savoir ce que 
le Crocodile a pour diner! » 


Alors l’oiseau Kolokelo dit, avec un cri lamentable : 


« Va sur les rives du grand fleuve Limpopo“. Il est 
comme de l'huile, gris-vert et tout bordé d’arbres à fièvre. 


Cherche là! » 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Insatiahle curiosité : curiosité qui ne peut être rassasiée, que rien 
n'arrive à satisfaire. 
Remarquez que f. Kipling va jusqu'à répéter certaines expres- 
sions, certaines phrases comme des refrains, C'est pour leur 
donner plus d'intérêt et amuser davantaze [e lestsac. 
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2. La peau tachetée : peau marquée de taches nombreuses. 
3. Le Babouin : gros singe. 
4. Fleuve Limpopo : fleuve de l’est de l’Afrique du Sud né sous le 


nom de « fleuve des crocodiles ». 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Citez les questions que l'enfant d'éléphant posait à propos 
de tout pour satisfaire sn curiosité. 

2. Quelle est la question qu'il n'avait encore jamais posée et qui 
le fit cogner par tous pendant Iongtemps? 

3. Pourquoi tous ceux qu'il interrogeait le cognaient-ils sans 
lui répondre? 

4. Que répondit cependant l'oiseau Kolokolo? 


LA PHRASE 


1. Dites en quelques phrases ce que l'enfant d'éléphant demande 
à l’autruche, à l'hippopotame, à la girafe, au babouin. 


2. Dites en une phrase’ce qu’il arriva quand l'enfant d’éléphant 
demanda ce que le crocodile mange pour diner. 


2. VOYAGE VERS LE GRAND FLEUVE LIMPOPO 


1. Dès le matin suivant, cet insatiable Enfant d'Elé.- 
phant prit cent livres de bananes (de la petite espèce 
courte et rouge), cent livres de canne à sucre (de la longue 
espèce violette) et dix-sept melons (de l'espèce verte 
craquelée}, et dit à tous les siens : 


« Au revoir; je vais au grand fleuve Limpopo qui est 
comme de l'huile, gris-vert et tout bordé d'arbres à 
fièvre’, pour savoir ce que le Crocodile mange pour 


diner. » 





Alors le Serpent-Python tira, et l'Enfant d'Eléphant tira, et le Crocodile tira. 
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Et tous le cognèrent en chœur une fois de plus pour 
lui porter chance, bien qu’il les priât le plus poliment 
du monde de n’en rien faire. 


2. Puis il s’en alla, un peu congestionné, mais pas 
étonné du tout, tout en mangeant des melons dont il 
semait l’écorce, parce qu’il ne pouvait pas la ramasser. 


Il alla de Graham’s Town à Kimberley°, et de Kim- 
berley au pays de Khama, et du pays de Khama il marcha 
Nord-Nord-Est, mangeant des melons tout le temps, jus- 
qu’à ce que, à la fin, il arrivât aux berges du grand fleuve 
Limpopo qui est comme de l'huile, gris-vert et tout 
bordé d’arbres à fièvre, exactement comme avait dit l’oiseau 
Kolokolo. 


3. Or il te faut savoir et comprendre bien, Mieux- 
Aimée, que, jusqu'à cette semaine, ce jour, cette heure 
et cette minute-là, cet insatiable Enfant d'Eléphant n'avait 
jamas vu de Crocodile, ni ne savait comment c'était fait. 
Tout ça, c'était son insatiable curiosité. 


4. La première chose qu'il trouva fut un Serpent- 
Python-Bicolore-de-Rocher, enroulé autour d’un rocher. 

« Fait’xcuse, dit l’Enfant d’Eléphant avec la plus 
grande politesse; mais auriez-vous vu rien qui ressemble 
à un Crocodile dans ces parages circonvoisins*? 

— Si j'ai vu un Crocodile ? s’écria le Serpent-Python- 
Bicolore-de-Rocher d’un ton de mépris écrasant. Qu’est- 
ce que vous allez me demander encore, après cela ? 

— Fait’xcuse, dit l'Enfant d’Eléphant, mais auriez- 
vous la bonté de me dire ce qu’il mange pour dîner? » 

Lä-dessus le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher se 
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détortilla très vite du rocher et cogna l'Enfant d’Elé- 
phant de son écailleuse et fouettante queue. 


5. « C'est drôle, dit l'Enfant d’Éléphant, car mon 
père et ma mère, ainsi que mon oncle et ma tante, sans 
parler de mon autre tante, la Girafe, et de mon autre 
oncle, le Babouin, m'ont cogné tous pour mon insatiable 
curiosité, — et je pense qu'ici c'est la même chose. » 

De sorte qu’il prit congéf avec la plus grande poli- 
tessc du Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher, après l'avoir 
aidé à se reboudiner autour de son rocher; puis continua, 
un peu congestionné, mais pas étonné du tout, mangeant 
des melons dont ïil semait l'écorce, parce qu'il ne 
pouvait pas la ramasser, jusqu'à ce qu’il posât le pied sur 
ce qu’il prit pour une souche au bord même du grand 
fleuve Limpopo qui est comme de l'huile, gris-vert et 
tout bordé d'arbres à fièvre. 


6. Mais c'était bel et bien le Crocodile, à Mieux- 
Aimée, et le Crocodile cligna d’un œil, — comme ceux! 

« Fait’xcuse, dit l'Enfant d’Eléphant avec la plus 
orande politesse, mais vous serait-il arrivé de voir un 
Crocodile dans ces parages circonvoisins? » 

Là-dessus, le Crocodile cligna de l’autre œil et souleva 
à demi ga queue hors de la vase; et l’Enfant d'Eléphant 
se recula avec la plus grande politesse, car il n’avait pas 
envie d’être cogné de nouveau. 

« Viens cà, petit, dit le Crocodile; pourquoi fais-tu 
de ces questions-là ? 

— fait’xcuse, dit l'Enfant d'Eléphant avec la plus 
grande politesse, mais mon père m’a cogné, ma mère m'a 
cogné, sans parler de ma grande tante l’Autruche, de mon 
gros oncle l'Hippopotame, de ma tante la Girafe qui rue 
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si fort, ni de mon oncle poilu le Babouin, sans oublier le 
Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher, à l’écailleuse et fouet- 
tante queue, là-bas au tournant de la berge, qui cogne 
plus fort que tout ie monde; c’est pourquoi, si cela ne vous 
faisait rien, } aimerais mieux ne plus être cogné pour aujour- 
d'hui. 

— Viens çà, petit, dit le Crocodile, car le Crocodile, 
c'est moi. » 


Et il versa des larmes de Crocodile pour montrer 
qu'il disait vrai. 

7. Alors l’Enfant d'Eléphant en eut l’haleine coupée 
et, tout soufflant, s'apenouilla sur la berge et dit : 

« Vous êtes la personne même que je cherche depuis 
de si longs jours. Voudriez-vous, 8”il vous plait, me dire 
ce que vous mangez pour diner? 

— Viens çà, petit, dit Le Crocodile, et je vais te le dire 
à l’oreille, » 

Alors l'Enfant d'Eléphant approcha sa tête tout près 
de la gueule dentue et musquée du Crocodile, et le Croco- 
dile le happa’ par son petit nez, lequel, jusqu’à cette 
semaine, ce Jour, cette heure et cette minute-là, n’était 


pas plus grand qu'une botte. 


« Je crois, dit le Crocodile, — et il dit cela entre ses 


dents, — je crois qu'aujourd'hui je commencerai par de 
l'Enfant d'Eléphant, » 


À ces mots, à Mieux-Aimée, l’Enfant d'Eléphant se 
sentit fort ennuyé, et il dit, en parlant du nez comme ceci : 
« Laissez-hor aller! Fous be faides bal! » 


(A suivre. } 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Arbre à fièvre : arbre qui donne la fièvre. 

. Graham’s Town - Kimberley : villes de l'Afrique du Sud. 

. Parages circonvoisins : régions qui sont tout autour, dans le voisinage, 
. li prit congé : il se retira. 

. Souche : racines et bas d’un arbre abattu. 

. La berge : bord relevé d’un cours d’eau. 

. Le happa : le saisit brusquement de la gueule. 


"A On C1 dd Ce 9 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que fait l'enfant d'éléphant après avoir entendu l'oiseau 
Eolokolo ? 

2. Que rencontre-t-il? 

3. Que demande-t-il au serpent-python et que fait celui-ci? 

4, Pourquoi l'enfant d'éléphant se recule-t-il d’abord devant 
le crocodile? 

5. Comment le crocodile parvient-il à faire approcher de sa gueule 
dentue la tête de l'enfant d’éléphant? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase comment l'enfant d’éléphant fut happé par 
son petit nez. 


3. COMMENT LE NEZ DE L'ENFANT 
D'ÉLÉPHANT FUT TRANSFORMÉ EN TROMPE 


1. Alors le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher des- 
cendit la berge dere dare et dit : 

« Mon jeune ami, si vous ne tirez pas dès maintenant, 
sur-le-champ, aussi fort que vous pouvez, j'ai grand'peur 
que ce vieil ulster! de cuir à grands carreaux vous précipite 
en ce courant limpide, en moins de temps qu’il n’en faut 


pour dire Oufl » 
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Adors l’Enfant d'Eléphant s’assit sur ses petites hanches 
et tira, tira, tira encore, tant et si bien que son nez commença 
de s’allonger. Et le Crocodile s’aplatit dans l’eau a 
grands coups de queue il fouettait comme de la crème, 
et lui aussi tira, tira, tira. 


2. Et le nez de l’Enfant d'Eléphant continuait à 
s’allonger; et l'Enfant d'Eléphant se cala sur toutes ses 
quatre petites pattes et tira, tira, tira encore, et son nez 
continuait toujours à s’allonger; et le Crocodile godilla de 
la queue? comme d’un aviron, et lui aussi tira, tira, tira 
encore, et, à chaque effort, le nez de l’Enfant d’Eléphant 
s’allongeait de plus en plus, — et cela lui faisait grand 
mal! 

Puis l'Enfant d’Eléphant sentit ses pieds glisser et 
il dit, en parlant du nez, ce nez qui avait maintenant près 
de cinq pieds de long : 

« C’est drop. Je n’y diens blus! » 


3. Alors le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher des- 
cendit sur fa berge et se noua en deux demi-clef8* autour 


des jambes de derrière de lEnfant d'Eléphant, et dit : 


« Voyageur téméraire et dépourvu d'expérience, nous 
allons maintenant donner pour de bon ur peu de haute 
pression, parce que, autrement, J'ai dans l’idée que ce 
cuirassé à hélice et pont blindé que voilà va compromettre 
irréparablement votre brillant avenir. » 


Alors il tira, et l'Enfant d'Eléphant tire, et le Croco- 
dile tira : mais l'Enfant d'Éléphant et le Serpent-Python- 
Bicolore-de-Rocher tirèrent le plus fort; et, à la fin, le 
Crocodile lâcha le nez de l'Enfant d’Eléphant avec un 
plop qu'on entendit du haut en bas du fleuve Limpopo. 


52 RUDYARD KIPLING. — L'ENFANT D'ÉLÉPHANT 


4, Alors l'Enfant d’Eléphant s'assit, raide et dur; 
mais il commença par dire « Merci » au Serpent-Python- 
Bicolore-de-Rocher; et fut gentil ensuite pour son pauvre 
nez, qu'il enveloppa tout du long d'une compresse de 
feuilles de bananier fraîches et laissa pendre au frais dans le 
grand fleuve Limpopo qui est comme de l'huile et gris-vert. 

« Pourquoi faites-vous ça? dit le Serpent-Python- 
Bicolore-de-Rocher. 

— Fait’xcuse, dit l’Enfant d’'Eléphant, mais mon nez 
est vilairement déformé et j'attends qu'il reprenne son 
galbet. 

— Alors tu attendras jongtemps, dit le Serpent- 
Python-Bicolore-de-Rocher. Il ÿ a des gens qui ne connais- 
sent pas leur bonheur. » 

5. L'Enfant d’Eléphant resta là trois jours assis, atten- 
dant que son nez diminue. Mais ce nez ne diminuait pas 
et même ü le faisait loucher . Car, 6 Mieux-Aimée, tu as 
saisi et compris que le Crocodile, à force de tirer, en avait 
fait bel et bien une trompe, telle que tous les Eléphants 
portent aujourd’hui. {A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Ulster : long pardessus d’hiver, en forme de robe de chambre. Ce 
mot désigne le Crocodile dont la peau ressemble à un pardessus 
de cuir à grands carreaux. 

2. Le crocodile godilla de la queue : la queue du crocodile agit comme 
la godille ou rame placée à l'arrière d’un canot et qu'on manœuvre 
pour faire avancer l'embharcation, 

3. Une demi-ctef : nom donné à un nœud simple usité dans la marine 
et dans la pêche et fait du bout d'un cordage replié sur lui-même. 
Le serpent se noue autour des pattes de derrière de l'enfant 
d’éléphant en formant deux nœuds semblables. 

4. Son galbe : contour d'un objet, d'une figure. Ici la forme habituelle 
du nez. 

5. Loucher : avoir les yeux iouches, c'est-à-dire qui ne regardent pas 
dans ]a même direction. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que fait l'enfant d’éléphant pour résister au crocodile qui le 
tire par le nez? 


2. Et le crocodile que fait-il pour précipiter l’enfant d’éléphant 
dans Île couraut du fleuve? 


3. À quoi le serpent-python compare-t-il le crocodile? 

4. Que fait-il pour aider l'enfant d’éléphant qui n'y tient plus? 

5. Qu'est-il arrivé au nez de l'enfant d’éléphant?.. Que fait celui-ci 
pour lui faire reprendre sa forme naturelle? Mais y parvient-il? 


LA PHRASE 


Ecrivez une phrase pour dire comment le crocodile finit par Hâcher 
le nez de l’enfant d'éléphant. 


4. UNE TROMPE EST FORT UTILE 


1. Vers la fin du troisième jour, une mouche vint, 
qui le piqua sur l’épaule; et avant de savoir ce qu’il faisait 
ii leva sa trompe et tua cette mouche, 

« Tu n'aurais jamais pu faire ça avec un simple petit 
tronçon de nez, dit le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher. 
Essaye de manger un peu, maintenant. » 


2. Avant de se rendre compte de ce qu'il faisait, 
l'Enfant d’Eléphant étendit sa trompe et arracha un gros 
paquet d'herbe, en épousseta les racines contre ses jambes 
de devant, et se le tassa dans la bouche. 

« Tu n'aurais jamais pu faire ça avec un simple petit 
tronçon de nez, dit le Serpent-Python-Bicoïore-de-Rocher. 
Ne trouves-tu pas que le soleil tape dur ici? 

— C’est vrai, » dit l'Enfant d’Eléphant. 
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3. Et, avant de se rendre compte de ce qu'il faisait, 
id cueïllit une motte de vase sur la berge du grand fleuve 
Limpopo et se l’appliqua sur la tête, où ça lui fit une belle 
casquette fraîche qui lui dégoulinait’ derrière les oreilles. 
« Tu n'aurais jamais pu faire ça avec un simple petit 
tronçon de nez, dit le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher. 


4, Maintenant, si on te cognait, qu'est-ce que tu 
dirais ? 

— Fait’ xcuse, dit l’Enfant d’Eléphant, mais cela ne 
me plairait pas du tout. 

— Qu'est-ce que ça te dirait de cogner quelqu'un ? 
dit le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher. 

— Ma foi, cela me plairait assez, dit l'Enfant d'Elé- 
phant. 
= — Eh bien, dit le Serpent-Python-Bicolore-de-Rocher, 
tu trouveras ce nouveau nez que tu as là fort utile pour 
cogner les gens. 

— Merci! dit l'Enfant d'Eléphant. Je m'en souvien- 
drai; et maintenant, je crois que je vais rentrer à la maison 
rejoindre mon excellente famille et tâcher voir. » 


5. C’est ainsi que l'Enfant d’Eléphant retourna chez 
lui à travers l'Afrique, en jouant et folâtrant avec sa 
trompe’. Quand il voulait manger des fruits, il les cueïl- 
lait à l'arbre, au lieu d’attendre qu'ils tombent comme il 
faisait auparavant. Quand il voulait de Fherbe, il l’arra- 
chait du sol, au lieu de se traîner sur les genoux comme 
il faisait auparavant. Quand les mouches Le piquaient, il 
cassait une branche d’arbre et s’en servait en guise de 
chasse-mouches; et il se collait une casquette de boue 
neuve, fraîche et dégoulinante, lorsque le soleil tapait. 
Quand il 8 "ennuyait de marcher seul à travers l’Afrique, il 
se chantait des airs dans sa trompe et ça faisait du bruit 
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comme plusieurs fanfares. Îl s’écarta de sa route afin de 
trouver un hippopotame (ce n’était pas un parent} et le 
cogna de toute sa force pour s'assurer que le Serpent- 
Python-Bicolore-de-Rocher avait dit vrai en parlant de sa 
nouvelle trompe. 


6. Par un soir tout noir, il rejoignit son excellente 
famille et, sa trompe roulée, il dit : 

« Comment vous portez-vous? » 

Il furent très contents de le revoir, et immédiate- 
ment répondirent : 

« Viens ici qu’on te cogne pour ton insatiable 
curiosité. 

— Peuh! dit Enfant d’Eléphant. Je crois, mes braves 
sens, que vous n'y connaissez rien pour la chose de cogner; 
quant à moi, c’est différent. Vous allez voir. » 


7. Alors il déroula sa trompe et jeta deux de 8es 
parents cul par-dessus tête. 

« Oh! sac à bananes‘! dirent-ils, où as-tu appris ce 
coup-là, et qu'est-ce qui est arrivé à ton nez? 

— Le Crocodile qui demeure sur les berges du grand 
fleuve Limpopo, lequel est comme de l'huile et gris-vert, 
m'en a fait cadeau d’un neuf, dit l’Enfant d’Ejléphant. Je 
lui ai demandé ce qu'il avait pour dîner, et il m'a donné 
Ca comrne souvenir. 

— C’est vilain, dit son oncle poilu le Babouin. 

— Peut-être, dit l'Enfant d'Eléphant, mais pourtant 
c’est commode. » 

Et, saisissant son oncle poilu le Babouin par une 
jambe, il le déposa dans un nid d’abeilles. 

Alors ce méchant Enfant d’Eléphant se mit à cogner 
toute son excellente famille tant et plus, au point qu'ils 
finirent par avoir très chaud et à se sentir fort étonnés. 
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H arracha à sa grande tante lAutruche les plumes de sa 
queue ; il prit son autre tante la Girafe par une jambe 
de derrière et la traîna sur un buisson d’épines; :l fit des 
peurs à son oncle l’Hippopotame en lui soufilant des bulles 
dans l’oreille pendant qu’il faisait la sieste dans l’eau; mais 
il ne laissa personne toucher à l'oiseau Kolokolo. 


8. À la fin, cela chauffa tellement que toute sa chère 
famille partit à la queue leu leu vers les berges du grand 
fleuve Limpopo qui est comme de l'huile, gris-vert et tout 
bordé d'arbres à fièvre, pour faire au Crocodile l'emprunt 
de nouveaux nez. Quand ils revinrent, personne ne cogna 
plus personne: et c’est depuis ce jour-là, Mieux-Aimée, 
que tous les éléphants que tu verras, sans parler de tous 
ceux que tu ne verras pas, ont des trompes exactement 
semblables à la trompe de l’insatiable Enfant d'Eléphant. 


Rudyard KrPLixc. 
Traduction de K, Y'Humières et L. Fabulet, 
(« Histoires comme ça ». Delagrave, éditerrr.) 


EXPLIQUONS EES MOTS ET EXPRESSIONS 


" Qui lui dégoulinait : qui coulait sur lui lentement goutte à goutte. 
. Tâcher voir : essayer de voir ce que je puis faire avec le nez. 
Fol$trant avec 82 trompe : (de fou) badinant follement avec sa 
trompe, jouant comme un enfant. 
4. Sac à bananes : exclamation marquant l’étonnement de Ia famille. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Enumérez tout ce que peut faire l’enfant d’éléphant avec sa 
trompe. 

2. Comment est-il accueilli par sa famille ? 

3, Quel tour de force accomplit l'enfant d’éléphant avec sa trompe 
pour étonner sa famille? 

4. Que font alors les parents de l’enfant d’éléphant pour avoir 
eux aussi de nouveaux nez? 


LA PHRASE 
Parmi les actions accomplies avec sa trompe par l'enfant d’éléphant, 
quelles sont celles qui vous ont le plus intéressé? (une ou deux phrases). 
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LA GUENON, LE SINGE 
ET LA NOIX 





Üne jeune guenon! cueillit 
Une noix dans sa coque* verte; 
Elle y porte la dent, fait la grimace. « Ah! certe, 
Dit-elle, ma mère mentit 
Quand elle m’assura que les noix étaient bonnes, 
Puis, croyez aux discours de ces vieilles personnes 
Qui trompent la jeunesse! Au diable? soit le fruit! » 
Elle jette la noix. Un singe la ramasse, 
Vite entre deux cailloux la casse, 
L’épluche, la mange, et lui dit : 
« Votre mère eut raison, ma mief, 
Les noix ont fort bon sgoût, mais il faut les ouvrir; 
Souvenez-vous que, dans la vie, 
Sans un peu de travail on n'a point de plaisir ». 


FLORrANX, 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Guenon : femelle du singe. 

2. Coque : enveloppe extérieure de l'œuf et de certains fruits, {La 
coque d’une noix, d'une amande.) La coque verte d'une noix 
est très amère. 

3. Au diable : formule pour exprimer ie désir d’être débarrasse de 
quelqu'un ou de quelque chose. 

4. Ma mie : terme vieilli pour mon amie et qui s'écrit quelquefois 
m'amie ou mamie ou mu mie. Terme de tendresse, 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi la jeunes guenonu fait-elle la grimace en mordant 
pleincs dents dans ]x coque de la noix? 


2, Quelles réflexions fait-elle ensuito? 


3. Quelles précautions prend Île singe avant de manger la noix? 
Quelle leçon donne-t-il à Ia jeune guenon? 


4. Pourquoi faut-il 8e donner de la poine et bien travailler? 
D. Quels maux éloigne de nous la travuil? 
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L'ENFANCE MERVEILLEUSE 
DES PETITS HOMMES 


Jean appelé le Tioup ou Zazou ou Dadou et Bernard, le Cuib, soni 
les enfants de l'écrivain Georges Duhamel, L'un a deux ans, Pautre un 
peu plus de quatre. 


Voici quelques récits charmanis où l'auteur a raconté des souvenirs 
de leur première enfance. 


1. BERNARD VA AU CIRQUE 


1. Aujourd'hui, grande journée de récompense. Nous 
allons au cirque, Bernard et moi. Le cirque, c’est le but; 
mais le chemin vaut qu’on y prenne garde. Nous ne 
renoncerons à rien. On va s’habiller : plaisir! on entendra 
maman dénombrer les joies! promises : plaisir! Et si nous 
pleurons un peu parce qu’il faut se laver encore une fois 
les mains à la dernière minute : plaisir! plaisir! quand 
même! 


2. L'autobus a bien des agréments. Le petit homme 
se met à genoux sur Ja banquette et il regarde toutes ces 
choses que l’on voit... Peu à peu, la vitre fraîche se trouble, 
car la respiration y dépose un fin brouillard. L'enfant 
s’écarte et j'aperçois, sur le halo*, le dessin de la bouchette 
qui était collée là et, au-dessus, un tout petit point rond : 
le nez. 


Nous ne renoncerons à rien, je vous l'ai dit. Il veut le 
cirque, mais aussi le goûter que nous irons acheter d'avance, 
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mais aussi la surprise des vitrines, maïs encore les poissons 
rouges qui nagent dans le bassin des Tuileries. Voir les 
poissons rouges vaut bien un détour... 


3. Voici le cirque. On entre, et on est tout de suite 
accueilli par « la musique du cirque ».… 

Voici les clowns. Les plaisirs se succèdent très vite 
et nous ne voudrions rien perdre. Nous achèterons même 
un programme. Sur le programme, il ya les portraits des 
animaux et des dames du cirque. On regarde si bien ces 
images qu’on oublie parfois de regarder des êtres réels! 
qui s’agitent au milieu de la piste. 


4. Entre les feuilles du programme, nous trouvons 
un bonhomme en carton découpé dont la tête articulée 
remue très bien. Allons par ordre : je mets le bonhomme 
dans ma poche, c’est une réserve pour le retour en autobus. 
Songer à l'avenir est raisonnable et prudent : le présent 
est si riche de joie. Eh bien, Bernard ne l'entend pas 
ainsi, il me répète, de minute en minute : « Donne-moi 
le petit bonhomme. » On va plus de deux heures durant, 
lui montrer de grandes merveilles : des chevaux, des 
tigres, des éléphants, des acrobates. C’est très bien, mais 
ça ne sufBt pas. Au sein des plaisirs, il rêve à ce jouet misé- 
rable que j’ai caché dans ma poche, et il murmure à mon 
oreille : « Dis, papa, dis! Montre-moi le petit bonhomme. » 


5. Cependant la représentation se poursuit parmi les 
rires et les cris. 

Le petit homme est un peu perdu dans ce chaos‘ 
éblouissant et sonore. I rit, il applaudit. Si l’éléphant 
s'approche un peu trop de notre place, Bernard ramasse 
son chapeau et dit : « On pourrait s'en aller! » Si l’écuyer”? 
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présente les douze chevaux savants, Bernard demande : 
« C’est bientôt les tigres? » Et quand les tigres entrent 
en scène, 1 réclame : « Et les chevaux ? Est-ce qu'ils vont 
revenir, les chevaux? » 

On ne peut jamais dire d’avance ce qui Ie frappera, 
ce qui l’amusera. Îl a ses raisons qui ne sont pas les nôtres. 
Il fait un choix mystérieux®. Parfois, il lâche la partie”, 
rêve et s'occupe de sa bottine. Parfois il rit tout seul, 
dans ie silence général. 


6. Ah! voici l’équiibriste en habit noir. Il grimpe 
à la force des poignets, jusqu’au sommet de la coupole, 
jusqu'au trapèze vertigineux. Îl pose un des pieds d'une 
chaise sur un verre à Lette qui craque, et il s’assied au- 
dessus du vide. 

Je n’aime pas ces hêtises-là.… 


Bernard n’est pas ému. Il ne sait pas. Il dit, avec un 
bon sens parfait : 

— Pourquoi est-il là-haut? Qu'est-ce qu'il fait, là- 
haut ? 

IE a cent fois raison, le petit homme... 

Bernard a baissé la tête et se désintéresse tout à fait 
de l’équilibriste; il feuillette le programme et dénombre 
les réclames pour automobiles. Malgré moi, je cherche 
des yeux l’homme au trapèze; 1l fume, là-haut, des ciga- 
rettes et feint de lire!" son journal... 


7. Et voilà que le cirque est déjà fini. Nous revenons 
côte à côte dans l’autobus. Bernard, fatigué, ne songe même 
plus à me demander le bonhomme de carton à tête arti- 
culée. Je le lui donne généreusement; 1 s’en amuse 
jusqu’à la maison... 

(A suivre.) 
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EXPLIQUONS EES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Dénombrer les joies : la maman fait l’énumération, le compte des 
joies, 

2, Halo : le fin brouillurd déposé sur la vitre cst comparé à un halo 
ou cercle brillant qui apparaît quelquefois autour du soleil et 
de la lune. 

3. Les êtres réels : les êtres qui existent, les êtres vivants et non ceux 
qui sont représentés par des images sur le programme. 


4. Des acrobates : tous ceux qui font des exercices de force ou d’adresse 
comme les danseurs de corde, les équilibristes, les clowns, 
les jongleurs, 


5. La représentation se poursuit : la représentation continue, 
6. Ce chaos : ce désordre. 


7. Ecuyer : celui qui, au cirque, dresse les chevaux ou qui fait des 
exercices sut un cheval. 

8. Il fait un choix mystérieux : un choix qui renferme un mystère, un 
secret, un choix que nous ne pouvons pas expliquer. 

9. I iâche la partie : il ne fait plus attention à ce qui se passe sur la 
piste. 

10. IT feint de lire : il] fait semblant de lire, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Citez les joies qu'a pu promettre maman quand Bernard va 
au cirque. 

2. Quels détails montrent que l’enfant ne prend pas au cirque 
le même plaisir que les grandes personnes? 

3, Qu'y a-t-il pourtant d’intéressant au programme du spectacle? 

4. Pourquoi Bernard parle-t-il de s’en aller à l'approche de l'élé- 
phant? 


LA PHRASE 


Ecrivez trois phrases répondant aux questions suivantes : 

1. Qu'a pu voir le petit homme à genoux sur la banquette de 
l'autobus ? 

2. Que fait l'équilibriste en habit noir? 

3. Après le spectacle, que peut dire Bernard à sa maman en rentrant 
à la maison? 


À nr nn Mn Laure fale mee « de 





Bernard tient sa baguette de travers et rate tous les anneaux. 
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2. BERNARD ET ZAZOU 
AU JARDIN DU LUXEMBOURG ET AU JARDIN 
DES PLANTES 


1. Le jardin du Euxembourg est un beau jardin où 
il y a des tas de sable, des arbres, des fleurs, une petite 
mer avec ses navires, des balancçoires, des chevaux de bois, 
des ânes vivants et un guignol. 


2. Installés sur les chevaux dépeints, attachés d’une 
grosse ceinture de cuir, les petits hommes, pleins d’assu- 
rance, ont l'air de retrouver une antique habitude. Ils 
n’ont — dirait-on — rien fait d’autre depuis le début des 
temps. /azou est parfaitement béat! : bouche ouverte, 
cheveux au vent, il se laisse emporter par sa monture 
comme un enfant cosaque? dans la steppe*. 


3. Bernard est moins pur : il nous cherche de l’œil 
et se demande si nous l’admirons comme il le mérite. 
Cependant il tient sa baguette de travers et rate tous les 
anneaux que lui présente le palefrenier des chevaux de 
bois“. Il faut un certain temps au petit homme pour parve- 
nir à se désintéresser de notre opinion. Mais alors, malheur 
aux anneaux! IE les enflle tous, l’un après l’autre, sur sa 
baguette. Voilà comme il est ce garçon-là.…. 


4, Zazou goûte les molles douceurs de la balançoire. 
U s'y abandonne en chantant. Ï restera là jusqu'au soir; 
il restera là toute sa vie. Mais non! Brusquement, il crie : 
« Assez! » Il faut qu’on le descende et qu'il s’en aille 
autre pari... 

Les ânes vivants ont du charme, les cycles d’appré- 
ciables avantages; toutefois le guignol l’emporte encore 
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sur les autres réjouissances. Le guignof du Luxembourg a 
quelque réputation, à cause de son crocodile, 


5. Le petit homme est assis sur la banquette et 
regarde le spectacle. Dirai-je de son attention qu’elle est 
fragile? Heu... elle est intermittente’, voilà tout; elle 
est sollicitée® par trop de choses différentes : il y a le 
euignol, sans doute; il y a, aussi, la foule des enfants, et, 
plus loïn, la haie des grandes personnes, des badauds, 
et encore ce lambeau de bâche qui palpite au moindre 
souffle, ce coin de ciel où les nuages se poursuivent, cette 
branche chargée de bourgeons dont 14 carapace étincelle 
et craque. 

Le bonhomme regarde tout. Îl ne veut rien perdre... 

Bien entendu, l'attention éparpillée se rassemble tou- 
jours quand le crocodile dévore Îe gendarme ou quand, 
finalement, il expire”, pendu au gibet. Ce crocodile est 
vraiment le meilleur acteur de la troupe. 


6. Par les blanches journées de printemps, il fait 
bon venir, au bord du bassin, respirer l’air marin qui 
arrive de Saint-Sulpice et du Sénat. Les voiliers partent, 
chargés d'illusions magnifiques qu'ils perdent en passant 
sous le jet d’eau. N'importe, ils font plaisir à voir. 


— Zazou! regarde le bateau! 
— Oh! le beau bateau! 

— Tiens, tiens, regarde l’autre! 
— Oh! le beau l’autre! 


1. Le Jardm des plantes est moins riche que le 
Luxembourg en plaisirs sportifs ou mondains : équitation, 
navigation, théâtre; mais il y a les « alimaux », et ça, 
c’est quelque chose. 

Les petits hommes s’intéressent surtout à ce qui 


bouge. 


GEORGES DUHAMEL. — L'ENFANCE MERVEILLEUSE 65 


J'ai longuement préparé Bernard à sa première entre- 
vue avec les « alimaux vivants » du Jardin des plantes. 
Il les connaissait tous par leur nom et les montrait du doigt, 
sans se tromper, sur l'album en couleurs prêté par Lulu. 
Et puis, un beau jour, nous sommes allés voir les modèles . 
en chair et en os, les grosses bêtes du Jardin des plantes. 
Le petit homme est resté longtemps à regarder sous le 
ventre de l'éléphant, en demandant s’il allait bientôt venir. 
Il a considéré les pattes de la girafe sans bien comprendre 
qu'elles étaient en relation avec cette petite tête cornue 
qui se balançait là-haut, sous le toit de la ménagerie. 
Enfin il a contemplé l'hippopotame comme un paysage 
désert où il ne se passe rien... 

Quand aux tortues et autres reptiles qui ne bougent 
pas, vous ne nous ferez jamais croire que ce sont là des 


« albmaux ». 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


. Zazou est béat : Zazou est calme, paisible. 

. Cosaque : cavalier de l’armée russe. 

. La steppe : en Russie, vaste plaine herbeuse ou stérile. 

. Palefrenier des chevaux de bois : le palefrenier est un valet d’écurie 
qui panse les chevaux, Ici, c’est l'homme qui s’occupo du manège 
des chevaux de bois. 


. Son altention est intermittente : son attention cesse et reprend 
par intervalles. 


6. Son attention est sollicitée : son attention est attirée, 
7. Il expire : il meurt. 


or 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi Bernard rate-t-il d'abord tous les anneaux qu'on 
lui présente et pourquoi ensuite les enfle-t-il tous l’un après l’autre 
sur sa baguette? 
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2. Quelles sont pour les enfants les réjouissances du jardin du 
luxembourg ?.., Quelle est celle qui i l'emporte sur les autres ?.. Pourquoi? 


3. Quelles sont les choses qui attirent l'attention du petit homme 
pendant le spectacle du théâtre guignol? 


4, Qu'a remarqué le petit homme au Jardin des plantes? Pourquoi 
a-t-il demandé si l'éléphant allait bientôt venir? Que pense-t-il de 
l'hippopotame, des tortues? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase ce que doivent faire les enfants pour gagner 
uu jeu d'adresse pendant que tourne le manège. 


3. LE CUIB ET LE TIOUP APPRENNENT 
À PARLER 


1. Astiqués, encaustiqués, métalliques, gorgés de tout 
le suc qu'ils vont, avec leur grande racine roide, puiser 
au fond de la terre, les choux forment, au bout du potager, 
un bataillon vigoureux. La pluie nocturne! les a rafrafchis 
sans les friper : leur imperméable est à l’épreuve du 


déluge. 

Je les regarde, de loin. Je ne les ferai « donner »*, 
comme la garde, qu'à la dernière extrémité. Je poursuis 
donc, sous le marronnier, mon entretien avec le petit 
homme. 

— Dis : chemin. 

— Cemin. 

— Dis : chameau. 

— Tameau. 

— Dis : chou, chien. 


- Çou, cien. 
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I y a Iongtemps que ça dure, Encore un argument : 


— Quand tu sauras dire « che. che. che... » tu 
pourras mieux jouer au chemin de fer. 

IE lève Les sourcils et les épaules, en même temps, 
pour bien exprimer que ce n’est pas sa faute et qu'il ya 
des obstacles matériels contre lesquels. 


2. La garde! Faites donner la garde! Je prends Île 
petit homme par la main et le conduis au fond du potager, 
Halte! Voici les choux. Îls sont si gras, si musclés, si trapus? 
que leur seul aspect signifie : « C’est nous les choux, les 
choux de Ïa soupe aux choux, les choux au gras, les choux 
farcis, les choux au gros cœur, à l’odeur puissante! Choux! 
Choux! Choux! » 


Je demande bien doucement au petit homme : 
— Qu'est-ce que c'est que ça? 

Üne seconde d'attente, puis il répond : 

— Les... choux. 


3. Ga y est! Victoire! Il en a plein la bouche, comme 
plein les veux. Il suffisait que la langue vênt se placer au 
bon endroit. Maintenant elle connaît le chemin: elle ne 
l'oubliera pas. 

Îl est ravif et s’en va voir toutes les personnes de la 
maison pour leur dire « chou », comme un acrobate qui 
montrerait à chacun sa dernière cabriole, Un peu plus tard, 
je me mettrai au guet derrière les troènes et je l’enten- 
drai s'exercer à mi-voix tout en jouant : « Çou…. Çou.…. 
Non! Chou... Cou... non! Chou! Choul » I dit « non » 
quand il n’est pas content de son essai, comme le pianiste 
appliqué, mais maladroit, qui souligne courageusement ses 
fausses notes... 


68 GEORGES DUHAMEE. — L'ENFANCE MERVEILLEUSE 


4. Le Cuib et le Tioup tiennent, de lit à lit, soir et 
matin, de copieuses conversations. L’aîné prononce à peu 
près les mots dificiles, le cadet articule malaisément les 
mots simples. 

J'ai souffert de la grippe. C’est très désagréable; 
mais Zazou en a profité pour apprendre à prononcer 
« gr ». Îl s'est promené, toute une matinée, dans la maison 
en criant : « Papa a la gr... cr... grippe. » Cette importante 
acquisition vaut bien vingt-quatre heures de fièvre. 


5. À la suite de son frère, Zazou vient de contracter 
l'étrange maladie qui consiste à dire, de chaque plat qu’on 
lui présente : «& j'aime pas Ça ». Il reçoit donc quelques 
bouchées de veau et s'écrie : 

— J'aime pas ça! 

— Mange donc, c'est du veau. 

— J'aime pas le veau. 

— Mais c'est du bon veau. 

— J'aime pas le bon veau. 


Je vous fais grâce de la prononciation et de l’accent : 
il. faudrait des notes, de la musique, des instruments 
inconnus, nulle choses qui n’existent pas dans le meilleur 
des orchestres. 

Maman intervient, prend l'assiette, ajoute un peu de 
jus, coupe les trop gros morceaux, émiette du pain et 
replace le tout sur la petite table. 

— J'aime pas le veau. 

— Ce n’est pas du veau, c'est du chien, 


— Ah! bon. 


Et il mange. Il a bon appétit. Il est satisfait : il est en 
train de manger du chien et c’est rudement bon. 


(À suivre.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. La pluie nocturne : la pluie qui est tombée pendant la nuit. 


2. Je les ferai « donner » : faire donner la garde, c'est-à-dire la faire 
charger dans un combat. Ici, faire intervenir les choux pour 
apprendre aux enfants à prononcer ch. 


3. Les choux trapus : les choux gros et courts. 
4, Il est ravi : il est enchanté, très content, émerveillé. 


5. Je me mettrai au guet : je me mettrai cn surveillance, à observer 
ce qui se passe, en sentinclle. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Dites comment sont les choux en vous servant des expressions 
du texte. 


2. Que fait l'enfant pour montrer 8a joie après avoir pu prononcer 
« des choux » et que fait le père, tout aussi heureux” 


3, Comment la maman de Zazou arrive-t-elle à lo faire manger 
quand il dit « j'aime pas ça »? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase comment vous avez manifesté votre joie 
le jour où vous avez réussi un exercice difficile. 


4. NOUS SOMMES EN FROID 


1. ]l fallait s’y attendre. Nous sommes en froid. Je 
l’ai privé de dessert pour diverses raisons, dont la moindre 
était encore assez grave. Îl a souffert avec dignité! cette 
mesure humulrante. Mais nous sommes brouwllés, voilà 
tout. Durant le repas, il s’est contenté de poser, sur le 
menu, des questions dont le sens demeurait obscur... 


2. Au dessert, il s'est levé et il a quitté la table, 
de son propre mouvement, Son regard disait : « Je n’en 
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mangerai pas, c'est entendu. Mais vous n’exigerez pas que 
je vous en regarde manger, de ces choses. » Il s’est sauvé 
dans la pièce voisine et s'est mis à jouer. 

Justement, nous n’avons pas grande envie de dessert, 
aujourd'hui. Üne noix ? Si! Je casse une noix. Au premier 
craquement, il risque un œil à la porte; il a, récemment, 
éprouvé la saveur des noix pilées dans Île miel. Il risque 
un œil et disparaît. On vient voir ce que sigmifie ce bruit. 
Rien de plus, monsieur et madame, rien de plus. 

Non, en définitive, nous ne mangerons pas de dessert 
aujourd’hui, nous autres. Ce bruit des noix que l’on brise 
est tout à fait désagréable. Assez! Éevons-nous de table! 


3. Nous sommes en froid, c’est évident. Nous nous 
regardons d’une façon toute particulière, gênée, sérieuse, 
malgré l’affectation d’indifférence. Le petit homme est 
parfait de réserve; bien qu'il ne m'adresse la parole qu'à 
la pression des nécessités, il m'accable sous les démons- 
trations d'une politesse glaciale, d’une courtoisie exces- 
sive?, Il multiplie les « merci », les « s’il te plaît ». Il 
joue, mais ïl ne fait pas de folies. 

La journée s’use. Le petit homme ne se décide pas 
aux premières avances. Î[ attend peut-être que je cède. 
Qu'il n’y compte pas! Je vais laisser passer la nuit. Demain, 
il n'y pensera plus. Moi, j y penserai sûrement encore. 


4, Sept heures du soir! Tout est arrangé. Il m'a 
pris par le cou et demandé pardon, dans le creux de l'oreille, 
avant de s’endormir. Réconcihation. Embrassades. Cause- 
ries à voix basse, Tout cela dans l’obscurité, bien entendu : 
la lumière est hostile aux aveux. Il a l’air soulagé. Je crois 
bien que je le suis aussi. 

Nos eflusions gardent quelque chose de mâle® : ça 
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se passe entre hommes. Les mots particulièrement tendres, 
ce n’est pas pour moi, C'est pour la maman. Elle arrive 
après moi, reçoit le tout dernier baiser de la journée, 
le plus chaud, le moins sommaire, et elle s'entend dire 
des choses dans ce genre : « Je t’aime, je t'aime, gros 
comme le buffet, gros comme fa maison. Je t’aime à deux 
bras, à deux pieds. Je t'aime autant qu’il y a de caïlloux 
dans le jardin, autant qu'il y a de marrons au marronnier. » 

Raisonnablement, je ne peux, moi, le père, espérer 
des choses comme celles-. J’ai, quand même, ma petite 
part : pour moi les regards séducteurs et les battements 
de cils, quand il désire quelque faveur; pour moi cette 
main tyrannique* qui ne se lasse pas de tripoter mon 
menton afin de solliciter mon attention, mon avis, mon 
assistance dans Îles circonstances graves de ja vie. Pauvre 
menton! Quant à ma barbe, elle a rudement bien fait de 
s’absenter, depuis les petits hommes. 

{ A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. U x soulfert avec dignité : il a souffert sans se plaindre, en restant 
grave, fer. 

2. Une courtoisie excessive : une politesse exagérée, dépassant la 
mesure. 

3. Nos effusions gardent quelque chose de mâle : nos épanchements 
se passent entre hommes, ils sont plus vigoureux que tendres. 


4. Cette main tyrannique : les gestes violents de la main de l'enfant 
obligent le papa à s'intéresser à son fils. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Dites ce que fait l'enfant privé de dessert pendant le repas, 
au moment de servir le dessert, pendant le jeu dans la pièce voisine. 

2. Comment se termine cette journée de l'enfant puni? A-t-il 
bien agi? Pourquoi? 
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LA PHRASE 


Vous avez été un jour privé de dessert. Dites en unc phrase ce 
que vous avez fnit pour réparer Îa fante commise. 


5, UN FRÈRE VIGILANT 


1. Bernard n’est qu'un tout petit garçon; mais c'est 
un frère aîné. Cela en dit assez... 

À peine sait-il rouler sur 8es courtes jambcs, le 
Dadou enfreint les lois!. Il passe par-dessus les arceaux? 
qui bordent la pelouse, la pelouse du Luxembourg, et le 
voilà qui s’ébroue* dans l'herbe rase, sans souci du garde à 
l'œil courroucé. 

Bernard, lui, connaît le garde et le redoute. La vue 
des gros sourcils suffit à lui faire prendre une fuite prudente, 
même quand il a la conscience parfaitement tranquille. 
La témérité de son frère le remplit d’angoissef, De toutes 
ses forces, il rappelle Dadou-chien-fou qui, non content 
d’attenter à l’ordre établi, se signale à l'oreille de la police 
par une chanson endiablée, 


2, Que doit faire Bernard? Il sait que le garde, 
toujours présent, va surgir tout à coup au tournant d’un 
bosquet et manifester sa puissance. Ïl sait cela, mais ül 
n'hésite pas une seconde. Sous le regard attentif, sympa- 
tique, apitoyé d’une grande fouie assemblée autour de 
la pelouse comme autour é’une piste de cirque, il pénètre 
à son tour dans l’herbe et vole au secours de son frère. 
Il l’empoigne, le tire, le renverse : « Viens, Zazou! Viens, 
Zazou! » Le tout petit résiste : il se trouve bien; 1l entend 
persévérer dans le mal. Rouge, éperdu*, sanglotant, Bernard 





« Viens, Zazou! Viens, Zatzou! » 
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le traîne. Son parti est bien pris. Que le garde arrive! 
Le frère aîné ira jusqu’au bout de son devoir. Le sacrifice 
est consommé. Plutôt mourir qu'abandonner l'innocent. 

Roulé, tiré, poussé, voici donc le Dadou de retour 
dans l'allée. Il est content de son expédition. Il rit aux 
éclats. Le frère aîné sanglote encore : il a eu si grand’peur. 
Le devoir est terrible, mas c’est le devoir. Il recommen- 
cera demain, ce soir même s’il le faut. 


3. Un jour, en jouant, Zazou s’est fendu le sourcil 
contre l'angle d’un meuble. Nous nous empressons autour 
du petit blessé, Le pansement fini, je cherche le frère aîné. 
Oh! pour fui parler un peu : sa respousabilité est nulle 
dans cette affaire. 


[1 n’est, sans doute, pas de mon avis. Il a, dirait-on, 
le remords de n'avoir pu conjurer l’accident”. Il s’est 
caché sous un lit. Il y reste deux heures de suite, remä- 
chant quelles obscures pensées. Je lui crie : 


— $Sors de là-dessous, Tu vas prendre froid. 


Il me répond, de manière à sauvegarder son orgueil : 
—— Justement, j'ai plus chaud, ici. 


Hi me faut l’extirper, le prendre sur mes genoux, 
le calmer, l'embrasser, le rassurer, lui expliquer longue- 
ment qu'il n'est pas coupable, qu'il n’est absolument pour 


ricn dans cette malheureuse affaire. 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Le Dadou enfreint la loi : ls Dadou désohéit à la loi, viole la loi, 
2. Les arceaux : petits arcs tormant la bordure de la pelouse. 


3. S’ébrouer : souffler bruyamment de frayeur en parlant du cheval. 
fei l'enfant s'agite dans la pelouse, 
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4. La témérité de son frère : la hardiesse de son frère qui va jusqu'à 
l’imprudence. 


5. Angoisse : vive inquiétude qui serre Île cœur. 
6. Eperdu : troublé, mis hors de soi par la frayeur. 


7. I a le remords de n'avoir pu conjurer l’accident : #2 conscience lui 
reproche de p’avoir pu détourner l'accident par un moyen 
quelconque. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que pensez-vous du petit Zazou qui s’ébroue duns l’herbe sans 
se soucier du garde. 


2. Pourquoi Bernard est-il angoissé en voyant son petit frère 
dans la pelouse? 


3, Comment Bernard ramène-t-il son frère dans l'allée? 


4. Pourquoi Bernard s'est-il caché sous le lit quand Zazou s’est 
fendu le sourcil contre l'angle d’un meuble? 


5. Quelles qualités trouvez-vous au petit Bernard? 


LA PHRASE 


1. Dans une phrase, énumérez toutes [es actions accomplies par 
Bernard pour sauver son frère. 


2, Après l'accident survenu à Zazou, le père calme et rassure 
Bernard. Faites-le parler. (Une phrase.) 


6. LES BRIGANDS 


1. Mon cabinet de travail est un lieu sacré!, Tout 
le monde sait ça dans la famille. Les petits hommes n’ont 
le droit d’y pénétrer que durant l'heure qui suit Le déjeu- 
ner. Telle est Ia loi 

Parfois, je m'octroie* généreusement quelques minu- 
tes de vacance. J’entr’ouvre ma porte et crie : « Holà! 
ho! lâchez les brigands®, » Ce n’est pas long; on entend une 
galopade et les voilà! La sarabande“ commence. Les cous- 
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sins du divan sont précipités sur le tapis et forment un 
train qui est, tout de suite, de FPespèce des « trains à 
catastrophes ». Le Dadou, d’un doigt sûr et prompt, 
atteint tous les objets les plus délicats, les plus fragiles. 
Il ne touche qu ‘à ceux-là, car 1l n’a pas de temps à perdre. 
Les livres même sont l’objet de sa sollicitude, les livres 
dont, pourtant, la loi fait une mention toute particulière, 
L'ascension des meubles est entreprise et, presque toujours, 
menée à bien, sans cordes et sans crampons. Des batailles 
acharnées, encore qu'indécises, se livrent sous ma table; 
aul coup n'est perdu : mes jambes sont là pour recevoir 
ceux qui risqueraient de s'égarer. 

Quand je juge que les eux sacrés sont suffisamment 
profanés®, j'expulse les sacrilèges. Ïl faut employer la 
force. 


2. Le T ioup ne peut pas encore ouvrir une porte 
tout seul : il n’est ni assez grand, ni assez fort, ni même 
assez adroit pour cela, Je suis donc bien tranquille en ce 
qui le concerne. Quand la taille, la force et l'adresse lui 
viendront, il sera, heureusement, assez intellisent pour 
comprendre qu’on n’ouvre pas la porte de papa sans un 
motif sérieux. Voyez le Cuib : il ne pénètre chez moi 
que dans les circonstances graves. D'ailleurs, le voici, 
précisément, qui se présente. Îl entre sans frapper. Je 
l’interroge, d'un ton bienveillant, un peu ferme : 

— Que veux-tu? Qu'y a-t-1l? 

Il me regarde en battant des cils et répond 

Y a Zazou qui ne peut pas ouvrir tout seul : il 
est trop petit. 

Ne vous ai-je point dit que l’aîné n’entrait jamais 
chez moi sans un motif sérieux ? 


Bien agir. mn 
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3. Le plus souvent, il vient réclamer mon assistance 
ou mes conseils : une vis du « mécano » ne bloque pas à 
fond, le petit homme ne sait où placer la queue de l’élé- 
pbant, dans son dessin, ow bien encore il m’apporte à 
recoller les victimes du jour. Je gronde et j’obtempèref. 
Il sort en promettant : « C’est la dernière fois. » Cinq 
minutes plus tard, il est là, de nouveau. Il a des excuses 
pertinentes’. Je n'ai qu'à céder, c'est le meilleur moyen 
d’en finir. 


La moindre défaillance de mon attention est toujours 
sévèrement punie. Que la porte, la fameuse porte demeure 
ouverte une seconde, et les lutins” sont là, bondissants, 
piaillants, traînant armes et bagages : des tables, des 
chevaux, des voitures, tout un AE de guerre. 


Georges DUuuauEL. 
(Les pluisirs et les jeux, Mercure de France, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Lieu sacré : qui mérite d'être respecté comme celui qui sert aux 
services relivieux. 


2. Je m'octroïie : je m'accuorde, 


3, Les brigands : ceux qui commettent des vols, des pillages par la 
force et Îles armes, Tei on désigne les petits hommes qui peuvent 
commettre des dégâts duns le cabinet de travail. 


. La sarabande : danse espagnole. Ici lu course en désordre, endiublée, 
. Lieux profanés : lieux saints qui n’ont pas été respectés, Un sacri- 
lège est celui qui profane une chose sacrée. 

6. J’obtempère : je me soumets, j'obéis à l'enfant. 

7. Excuses pertinentes : excuses valables, convenables, qui peuvent 
convaincre. 

8. La moindre défaillance de mon attention : a moindre faiblesse, le 
plus léger défaut d'attention. 

9, Les lutins : démons malicieux qui vieunent la nuit tourmenter les 

hommes. Il s'agit ici des enfants vifs, espiègles, agaçants. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que font les petits hommes quand l'auteur entr’ouvre sa porte? 
Racontez. 


2. Que vicat faire le Cuib dans le cabinet de travail de son papa? 
Le motif est-il sérieux? 


3, Pourquoi l'auteur sc soumet-il? 


LA PHRASE 


Des enfants jouent gentiment sous la surveillance de leurs parents, 
Dites en unc phrase ce qu'ils font. 
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BONNE PERRETITE 


Vous allez lire l'histoire touchante d’une servante qui sut se dévouer 
et aimer les enfants de ses maîtres comme une maman aime ses propres 
enfants. Aussi, sommes-nous heureux et émus de voir l'auteur conserver 
pour sa bonne Perrette un souvenir reconnaissant et affectueux. 


|, UNE SERVANTE MODÈLE 


1. Elle était rude!, bonne Perrette, et maigre, et 
sèche comme un clou*. Elle portait la coifle® à deux ailes 
tuyautéest des paysannes de la Loire. Cela ne rendait 
pas plus jolis son visage anguleux, son nez pointu, ses 
lèvres qu'ombrageait une assez forte moustache. Mais 
qu'importait ? Bonne Perrette n'avait jamais été coquette 
que pour nous. Nous ne la trouvions pas laide, parce 
qu’elle nous aimait. Nous la trouvions seulement vieille, 
et nous supposions même qu'elle l'avait toujours été, 
car bonne Perrette ne changeait pas. 

Si loin que remontent mes souvenirs, je la revois 
au même âge, ou du moins avec les mêmes cheveux gris, 
les mêmes yeux noirs, un peu ridés aux angles, qui ne 
pensaient qu'à nous ct qui ne pouvaient, je crois, penser 
à autre chose. 


2. Elle nous avait tous élevés. En récompense, nous 
la tutoyions. Personne n’a mieux su ranger une armoire, 
plier un vêtement d'enfant sur une chaise, ou surveiller 
une parte de loup caché, 

Sa propreté était minutieuse. Une tache Iui faisait 
horreur, bien plus qu’à nous, hélas! et j'entends encore 
les soupirs qu'elle poussait lorsque, ayant glissé sur l'herbe, 
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Et, tard dans la nuit, pendant que nous dormions, Perrelte froltait nos culotles 
compromises. 
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dans le grand élan du jeu, nous revenions avec des genouil- 
lères® vertes sur un pantalon gris. 

« Ma petite Perrette, lui res ne le dis pas, 
tu nous ferais gronder! » 

Et, tard dans la nuit, pendant que nous dormions, 
Perrette étudiait les eflets du bois de Panama, mventait 
des lotions, frottait, étendait devant un feu discret, surveillé 
comme nous, nos culottes compromises ?. 


3. Si nous étions malades, elle veillait jusqu’à l’aubef, 
sans prendre une heure de sommeil, attentive à ramener 
sur nos bras les couvertures, écoutant le bruit de nos respi- 
rations, triste de nous voir souffrir. Comme je me la 
rappelle, l'expression tendre et inquiète de ce regard, 
lorsque, dans les jours de fièvre, je m'éveillais pour 
demander : 

« Perrette, as-tu à boire? J'ai soif, » 

Elle se levait de sa chaise, la vieille bonne, et elle 
allait chercher une tisane tiède, où elle avait mus des fleurs 
des quatre saisons. Nous buvions du même coup Île prin- 
temps, l'été, l'automne et l'hiver. Elle ÿ croyait, et 
quelque chose qui ressemblait à un sourire de joie illu- 
minait sa figure”, quand, ressaisis par le sommeil, les 
paupières à demi closes, la tête sur l’oreiller, nous lui 
disions : 

« C'était bien bon. Je dors déjà. » 

(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Perrette était rude : elle avait des manières dures, sans douceur. 
2. Sèche comme un clou : très maigre. 


3. Coiffe : coiffure en lingerie ou en soie que portaient les femmes 
et qu'elles portent encore dnns certaines régions. 
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4. Deux ailes tuyautées : ailes formées de plis en forme de tuyaux et 
obtenus avec un fer rond. 


5. Propreté minutieuse : propreté qui s'attache aux moindres détails. 
6. Genvouillères : parties de la culotte recouvrant les renoux. 

7. Nos culottes compromises : culottes salies, abimées, détériorées, 
8. L’aube : première lueur du jour. 


9. Un sourire de joie illuminait sa figure : un sourire éclairait sa figure, 
la rendait plus radieuse à cause de la joie éprouvée. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Quels détails peignent Perrette? 
2. À quoi reconnaît-on que Perrette était ordonnée et d'une 
propreté minutieuse ? 


3. Dites jusqu'où allaient son dévouement et son affection pour 
les enfants, 


LA PHRASE 


Dites en une ou deux phrases ce que faisait Perrette quand les 
enfants étaient malades. 


2. TENDRESSE DE PERRETTE 
POUR LES ENFANTS 


1, La tendresse de Perrette l'avait rendue autori- 
ture. De très bonne foi!, elle n'’admettait pas qu'une autre 
cût des droits sur nous, ni qu’on sût mieux qu’elle ce qui 
convenait à chacun de nous. On la laissait faire. De temps 
en temps un conflit éclatait. Ma mère disait : 

« Perrette, vous mettrez aux enfants leurs vêtements 
bleus. 


— Non, Madame, bien sûr que je ne les mettrai pas. 
Ils sont trop chauds, mes enfants s’enrhumerawent. 
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— Vous entendez Men, Perrette, vous les mettrez! 
— Non, Madame, j'aime mieux m'en aller. 
— Allez-vous-en! » 


2, Perrctte faisait sa malle, Oh! pas difficile à faire, 
la pauvre malle longue à poils de chèvres! Et puis, au 
moment de nous quitter, au dernier regard jeté de notre 
côté, elic fondait en larmes, et restait. Ma mère lui pardon- 
nait, et nous sortions avec l'habit bleu. 


3. Comment ces chères créatures qui nous élevaient — 
je ne sais pas s’il en reste encore — cn arrivaient-elles à 
aimer de la sorte des enfants qui n'étaient point à elles ? 
Où prenaient-eiles cette passion maternelle et ce complet 
oubh d’elles-mêmes, sachant qu'un jour elles quitteraient 
la maison, et qu’elles n'auraient point le droit, comme les 
mères, de suivre dans la vie ceux qu'elles avaient bercés ?.… 


4, Elle se maria, Un jour, nous étions grands, cette 
nouvelle me surprit : « Perrette sc maric! » Il n’était pas 
beau non plus son mari. Je le vis quand je conduisis 
Perrette à l’église : un grand vieux qui avait de tout 
petits yeux, des pommettes saillantes ct un filet de barbe 
blanche étroit et long comme une natte. Je crois que 
Perrette l’acceptait pour une raison de chagrin, parce que 
nous lui échappions. 


». [5 s’en allèrent habiter à la campagne, dans une 
maison basse, au toit couvert de joubarbc®, qui ouvrait 
sur un enclos de maraîcher. C’était aux portes de la ville. 
Le bonhomme n'était point fà propriétaire. Mais il se 
louait dans la belle saison, pour bêcher ou sareler. Sa 
femme, plus vaillante que lui, apprit à monter les bouquets, 
dont on faisait un grand commerce dans le pays. On ne 
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les vit plus jamais en ville. D'ailleurs, lors même que 
Perrette y fût venue, elle ne m'y eût pas rencontré. 
J'achevais mes études au collège, et peu après je partais 
pour Paris. 

(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. De très bonne foi : Perrette était persuadée qu'elle avait seule des 
droits sur les enfants. 


2. Joubarbe : plante grasse et toujours verte qui pousse sur les toits 
et sur les murs, 


3. Maraîcher : jardinier qui cultive les légumes. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1, Pourquoi Haissait-on généralement agir librement Perrette 
avec Îles enfants? 


2. Qu'’arriva-t-il un jour qu’elle ne fut pas d'accord avec sa maîtresse? 


3. Que pensez-vous de cette affection maternelle de Perrette pour 
des enfants qui n'étaient pas Îles siens? 


4, Que fit Perrette quand les enfants furent devenus grands? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase pourquoi Perrette voulait s’occuper seule 
des enfants. 





3. LA VISITE ANNUELLE 


J. Elle n’oubliait pas cependant. Elle savait qu’élève 
ou étudiant, j'avais des vacances de Pâques. Et chaque 
année, le lardi de Pâques, de grand matin quelqu'un 
passait à la maison et y laissait un gros bouquet. Dès la 
première fois, je ne m'y trompai pas. Je reconnaissais les 
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fleurs préférées de bonne Perrette, le basilic dont le par- 
fum semblait exquis, les œillets bichons, les renoncules, 
les narcisses blancs, et les brins de résédas encore verts 
qu’elle avait dû choisir entre mille, aux endroits les plus 
chauds du jardin. S'il y avait trois boutons de rose à ses 
rosiers grimpants, elle les cueillait tous trois et me les 
apportait. Moi, j'allais la remercier. 


2. Cette visite annuelle, Perrette l’attendat. Elle 
s'en réjouissait. Elle devait l’annoncer aux voisines. Chose 
étrange! ! lorsque j'étais là, elle n'avait l’air heureuse qu'un 
très rapide moment, celui où elle m'apercevait, où « son » 
enfant d'autrefois s’approchait d'elle. Après, elle était 
inquiète de tout, de l’ordre de sa maison, qu'elle trouvait 
compromis par une feuille de glycine entrée dans un coup 
de vent; inquiète de l'humidité du carreau, qu'elle avait 
trop longuement lavé pour qu’il pût sécher en huit jours, 
de la bliicheus de la nappe qu'elle étendait sur une table 
de vieux noyer, de l’excellence de la bouillie au mil? 
qu'elle avait faite suivant les traditions anciennes, et de 
l'heure, et du chaud, et du froid. Le temps se passait, 
pour elle, à me dire : 

« Ce n’est pas bien bon, n’est-ce pas! Vous n'êtes 
pas bien chez moi? C’est pauvre! » 


3. Est-ce qu'on va chez sa vieille bonne pour s’aper- 
cevoir de pareilles misères? J’aurais voulu lui répéter 
chaque fois : 


« Causons du passé, laisse là ta nappe, ton mil, tes 
fleurs, tes voisins, et raconte-moi des choses de mon 
enfance; dis-moi les jours où j'étais trop petit pour voir. 
ceux où ma mère était toute jeune, et où, toi, tu n'étais 
pas encore vieille. O Perrette, souviens-toi! » 
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4. Mais non, elle semblait ne se souvenir du passé 
que pour offrir encore son dévouement inutile. Méme en 
longeant avec elle l'allée bombéc, sablée de sabic jaune, 
que bordaient les ceps de vigne en cordon et les œillets 
préférés, elle se préoccupait des nuages qui montaient, 
ou des herbes folles qui déparaient, croyait-elie, la beauté 
des semis de marguerites, Evidemment j'étais resté, pour 
bonne Perrette, l’enfant dont on prend soin et avec lequel 
on ne Cause Pas. 


f-1 suivre, 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Chose étrange : chose extraordinaire, bizurre. 


2. Mil ou œilict : plante graminée qui purte une graine très petite 
servant du nourriture aux viseaux. On en extrait une farine dont 
on peut faire des bouillies. 


3, Les ceps de vigne en cordons : les pieds de vigne disposés en files. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que faisait Perrette chaque année le lundi de Fâques? 
2, Comment l'étudiant montrait-il sx reconnaissance? 

3. De quoi Perrette était-elle inquiète pendant la visite? 
#4. Que demandait le jeune homme à Perrette? 


. Qu'est-ce qui montre dans cette lecture lu tendresse de Perrette 
pour l'enfant qu'elle a élevé? 


1 


LA PHRASE 


Dites en une phrase comment était composé le bouquet offert 
par Perrette. 
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4. PERRETTE EST MALADE 


1. Ün jour, un mardi de Pâques, comme j'arrivais 
de Paris, je demandai : 

« Le bouquet est-il dans ma chambre ? 

— Non, monsieur. 

— On n'a pas apporté un bouquet pour moi, hier ? 

— Non, monsieur. 

— Âlors, c’est que Perrette est malade. » 


Je courus chez elle. Je la trouvai au lit, avec une 
arosse fièvre, et l'air si triste, que je m'en affliseai! comme 


d'un présage*, 


2, « C’est bien en désordre chez moi, me dit-elle 
à voix basse. Ne faites pas attention. Je ne peux plus 
m'occuper du ménage, Depuis lt jours, c’est mon 
marl.…. » 


Elle s’interrompit, et, essayant de sourire 


« Monsieur René, vous venez chercher votre bouquet ? 
Il est cueïlli… 


— Comntent! Perretic malade comme tu l’es! 

— Je ne suis pas sortie, vous comprenez, cela allait 
trop mal; mais je me suis fait apporter les fleurs, et j'atten- 
dais une occasion... Il est là, sous la chaise. » 

Sous la chaise, en effet, le pied des tiges baïgnant 
dans l’eau, toute une gerbe d'anémones et d’œillets 


avaient l'air de regarder autour d’eux, un peu effarésf 
et dépaysést dans l’ombre de cette chambre. 


« Je les emporterai, dis-je à Perrette. C’est moi 
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qui suis l’occasion. Tu vois, j'avais deviné que tu ne pouvais 
pas venir. » 


3. Elle parlait moins encore que de coutume. Mais 
elle me fixait presque constamment, de ses yeux où la 
même unique pensée, habitant là depuis plus de vingt ans, 
se faisait plus excessive encore : « Je vous aime; je vous ai 
élevé; vous êtes mon enfant aussi, » 

Et cela la consolait. 


4. Cependant je vis bien qu’une autre idée grandis- 
sait chez elle, et cette idée bientôt l’absorba. Elle devint 
tout angoissée*, plus rouge encore autour des yeux, plus 
pâle autour 14 lèvres. Creer je cherchais à la distraire, 
en lui rappelant ses vieilles histoires : 

« Ecoutez, monsieur René, dit-elle avec une expres- 
sion grave et une sorte d'autorité, j'ai une demande à 
vous faire. Promettez-moi.…. 

— Tout ce que tu voudras, Perrette! 

— j'ai emporté de chez vous plusieurs choses que 
je ne voudrais pas laisser ici après moi, si un malheur 
m'arrivait; vous comprenez. Je les ai emportées avec la 
permission de Madame, j”y tiens beaucoup. Prenez-les avec 
le bouquet, et gardez-les. Si je m'en remets, j'irai les 
chercher. 

— Mais tu te remettras, Perrette! 

— On ne sait jamais. Tenez, dans l’armoire..… » 


{A suivre.} 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Je m'en affligeai : j'en éprouvai de la peine, j'en fus attristé, 
2. Présage : signe qui fait deviner l'avenir. 
3. Un peu effarés : un peu étonnés, troublés. 
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4. Dépaysés : mis hors dr son pays. Les apémones et les œillets n'étaient 
pas à leur place dans l’ombre de cette chambre. 
3. Elle devint tout angoissée : elle devint vivement inquiète, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que pense René en apprenant que le bouquet de Pâques n’a 
pas été apporté chez lui et que fait-il aussitôt ? 

2. Perrette avait-elle oublié le bouquet ? 

3. Quelle était l'unique pensée de Perrette depuis vingt ans? 

4. Que demande-t-elle à René? 


LA PHRASE 


Comment René trouve-t-il sa bonne Perrette en arrivant chez elle 
et qu'éprouve-t-il? 


5. LES PRÉCIEUX SOUVENIRS 


1. Quelles étaient ces choses auxquelles elle tenait 
tant? Je ne me souvenais pas d’avoir jamais vu chez elle 
rien de précieux. J’ouvris les deux battants de l’armoire, 
un meuble de cerisier, qui luisait au fond de la chambre. 
I ÿ avait du linge blanc, une petite cafetière à pois bleus, 
un paquet de verveine, des ciseaux... 


« je ne trouve pas », lui dis-je. 
Elle fit un effort pour se retourner, et dit : 


« Derrière le linge, dans le panier d'osier. La clef, 
sous les draps fins, » 


Je pris le panier, je pris la clef... Puis je m'assis 
au fond de la chambre, et j'ouvris le coffret appuyé sur 
mes fernoux. 
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2. Quoique Perrette fût bien malade, j'eus d’abord 
envie de rire. Quel beau trésor, en vérité! Sur la doublure 
de coton bleu qui tapissait l’intérieur du panier, reposaient 
trois objets : une photographie de quatre petits enfants 
groupés, un col de fourrure étroit, en poil de lapin blanc, 
avec des boutons de soie bleue, et un mouton de carton 
qui avait une patte de moins. 

« Vous avez trouvé ? » demanda la pauvre voix faible 
près de [a fenêtre. 


3. Et mon sourire tomba. Et je compris qu’elle 
avait renfermé là, dans ces objets de si mince valeur, 
l'inestimable tendresse d’un souvenir; que ce mouton 
lamentable représentait pour elle un témoin des jours 
passés, ct que ce col de fourrure, porté jadis par un de 
« ses » enfants, prenait un air de rclique! aux yeux de la 
vicilic bonne. 


4. Je me levai, je plaça le coffret sur le lit de Perrette. 
Elle se souleva un peu, prit la petite fourrure, et dit, 
trés émuc 

« Vous la porticz, monsieur René, quand vous aviez 
deux ans. » 

Elle regarda le mouton brisé, et ajouta : 

« Vous me l’aviez donné, après l'avoir cassé, Je l’a 
toujours eu, » 

Elle approcha de ses lèvres la photographie jaunie, 
et [a buisa. 

« Jai du mal à les quitter, ajoutu-t-elle. Mais il 
le faut. » 


5. Elle se recueillit® un instant, sécha ses veux, et, 
pour la première fois de sa vie, j’aperçus une flamme dans 
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son regard. Sa physionomie se transfigura*, s’embellit de 
tout l'amour silencieux qui débordait enfin, et pendant 
que je demeurais debout, ému, saisi d’une sorte de respect 
pour ma vieille bonne mourante : 


« Monsieur René, me dit-elle à haute voix, je n'ai 
jamais été heureuse que chez vous. Monsieur Kené, les 
pauvres femmes comme moi ont tort de se marier. parce 
que leur bonheur était dans leurs enfants. » 


Elle s’arrêta, et reprit, en levant la main, sa main 
toute blanche, qui s’était fatiguée pour nous : 


« Même après la vie, je ne vous oublierai pas. » 


6. Je nr'en allai, tenant sous le bras le petit mouton 
à trois pattes à demi caché par mon bouquet. Un bout 
de col de lapin blanc sortait de ma poche. Et les bonnes 
sens du chemin pouvaient rire. Moi, je pleurais. 

Ce fut le dernier bouquet de « Bonne Perrette », 


René Bazin. 
(Contes de Boune Perretie. Mame, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


l. Relique : reste du corps d'un saint ou objet fut ayant appartenu. 
Il s'agit ici d'objets de peu de valeur mais gardés précieusement 
par Perrette en souvenir des enfants qu'elle avait élevés. 

2. Elle se recueillit : elle concentra toute son attention, elle porta 
toutes ses pensées sur les enfants qu'elle avait élevés. 


3. Su physionomie se transfigura : les traits de sa figure sc transfor- 
mèrent, sa figure prit une autre expression, un autre caractère. 


COMPRENONS LE IEXTE 


l. Pourquoi René eut-il envie de rire en ouvrant le coffret et pour- 
quoi pleura-t-il en emportant les souvenirs qu'il contenait? 
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2. Pourquoi Perrette tenait-elle tant à ces souvenirs de si mince 
valeur? 


3. Hépétez les belles paroles adressées à René par sa bonne PFerrette. 


LA PHRASE 


1. Dites en une phrase pourquoi cette leclure vous a profondément 
ému, 


2 Aimez-vous bien tendrement quelqu'un de votre farmile, ou 
Pun de vos camarades? Dites pourquoi en une ou deux phrases. 
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LE POÈTE S’EN VA 
DANS LES CHAMPS 





Le poète s’en va dans les champs; 1l admire, 

Il adore, il écoute en lui-même une lyre!; 

Et le voyant venir, les fleurs, toutes les fleurs. 

Celles qui des rubis? font pâlir les couleurs, 

Celles qui des paons même échpseraien t® les queues, 
Les petites fleurs d’or, les petites fleurs bleues, 
Prennent, pour l’accueillir agitant leurs bouquets, 

De petits airs penchést ou ‘de erands airs Code 

Et familièrementf, car cela sed: aux belles? : 

— Tiens! c’est notre amoureux® qui passe! disent-elles, 


Victor Huco. 
(Les Contemplations.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Il écoute en lui-même une Îyre : la lvre est un instrument de musique 
à cordes dont se servaient les Anciens. Le cœur du poète est 
extrêmement sensible, il vibre devant la beauté comme la ivre 
sous Îles doigts du musicien, Le poète entend lJes résonances 
de son âme, il écoute sa musique intérieure. 


2. Rubis : pierre précieuse d’un beau rouge transparent. La couleur 
des rubis paraît plus pâle, plus atténuée à côté de celle des 
fleurs d’un rouge éclatant, 

3. Eclipser : obscurcir en répandant un éclat supérieur, Les couleurs 

si belles de la queue du paon semblent disparaitre tant l'éclat 

des fleurs est plus chatoyant encore. 


4. Airs penchés : les fleurs s’inclinent avec attendrissement pour 
accueillir le poète. 


y 


. Aires coquets : les fleurs cherchent à plaire, veulent se faire admirer. 
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6. Familiérement : les fleurs ne sont pas effarouchées, ni géênées par 
a présence du poète; elles parlent entre elles d’une manière 
même un peu trop libre. 


4. Cela sied aux belles : cela leur convient. Les belles parlent avec 
fanulbiarité et cette familiarité leur va bien, leur donne plus 
de charme. 


8. Notre amoureux : celui qui nous aime. Le poète aime beaucoup les 
fleurs. 


COMPRENONS LE TEXTE 


Le poète silencieux et recueïlli se promène dans les champs au 
milieu des fleurs, ses amies, dont il admire la gracieuse beauté. Il reçoit 
des impressions, éprouve des sentiments qui font chanter sa lyre inté- 
rieure et élèvent son âme jusqu’à l’adoration. Les fleurs le connaissent 
bien, toutes s’agitent, prennent des attitudes et le désignent romme 
l'ami familier lorsqu'il paraît. 


1. Quelles sont les fleurs champêtres qui des rubis font pâlir les 
couleurs, les petites fleurs d’or. les petites fleurs bleues? 


2. Quels poètes connaissez-vous ? 
3. Qu'est-ce qu'un poète? 


POUR BIEN DIRE 


Dire très simplement la première partie du premier vers. Donner 
plus de gravité aux verbes admire, adore, écoute, qu'il faut détacher. 
Eusuite un débit plus enjoué doit évoquer la multitude des fleurs, leur 
agitation, leur familiarité espiègle, 
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SANS FAMILLE 


Hector Malot à écrit pour sa fille le beau livre de « Sans famille ». 
C'est l'histoire de Rémi, enfant trouvé, recueilli par une brave puysanne, 
la mère Barberin. Un jour qu'elle était absente, son mari loue Rémi au 
« signur FVitalis », vieillard italien qui dirige une troupe ambulante d'anc- 
Maux SACAHES. 


C'est alors que commence à travers la France et l'Angleterre une vie 
errante pleine d'aventures émouvantes, jusqu'au jour où Rémi découvre 
enfin ses parents. 


Les qualités d'intelligence, de persévérance, d'énergie, de grand cœur 
que déploie Rémi au cours de ces aventures parfois tragiques sont un 
exemple pour les enfants. Nous les engageons à lire ce beau roman dont 
voici seulement quelques extraits. 


MÈRE BARBERIN 


1. Je suis un enfant trouvé! 

Mais, jusqu'à huit ans, j'ai cru que, comme tous 
les autres enfants, j'avais une mère, car, lorsque je pleu- 
rais, il y avait une femme qui me serrait si doucement 
dans ses bras en me berçant, que mes larmes s’arrêtaient 
de couler. 


2. Jamais je ne me couchais dans mon lit sans qu’une 
femme vint m'embrasser, et, quand le vent de décembre 
collait Ja neige contre les vitres blanchies, elle me prenait 
les pieds entre ses deux mains et elle restait à me les 
réchauffer en me chantant une chanson, dont je retrouve 
encore dans ma mémoire l'air et quelques paroles. 


3. Quand je gardais notre vache le long des chemins 
herbus ou dans les brandes?, et que j'étais surpris par 
une pluie d'orage, elle accourait au-devant de moi et 
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me forçait à m'abriter sous son jupon de laine soisneuse- 
ment ramené par elle sur ma tête et sur mes épaules. 


4. Par tout cela et par bien d’autres choses encore, 
par la façon dont elle me parlait, par la façon dont elle 
me regardait, par ses caresses, par la douceur qu'elle 
mettait dans ses gronderies, je croyais qu’elle était ma 
mère. 

Voici comment j'appris qu'elle n’était que ma 
nourrice”, 

{A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Enfant trouvé : 1l s'agit ici d'un enfant qu'on uvait volé à ses parents 
puis abandonné dans la rue et qui fut découvert par un passant. 
Jérôme Barberin « trouvé dans l'avenue de Breteuil à Paris, 
devant la porte d'un jardin, un enfant abandonné. Les enfants 
abandonnés étaient recueillis à cetto époque par l'hospice des 
Enfants trouvés (aujourd’hui pur l'Assistance publique) ou 
conbés à des familles. Jérôme Barberin accepta d'élever l'enfant, 
C'est ainsi que la mère Burberin devint la nourrice du petit 
Rémi. 


2. Brandes : terres incultes où poussent des sortes de bruyères appelées 
brandes. 


3. Nourrice : femme qui élève un enfaut qui n'est pas le sien. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Il arrive parfois que des parents abandonnent leur enfant. 
Que pensez-vous de ces parents”? 


2. Que faisait mère Barberin quand Rémi pleurait, quand il allait 
se coucher, quand il faisait froid, quand il était surpris par une pluie 
d'orage ? 


3. Par quelles autres choses encore mère Barberin témoignait-elle 
son amour maternel à Rémi? 
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LA PHRASE 


Dites en une ou deux phrases comment votre maman prévient 
vos désirs, comment elle vous montre sa tendresse, 


2. BARBERIN EST VICTIME D'UN ACCIDENT 


1. Jusqu'à huit ans, je n'avais jamais vu d'homme 
dans cette maison; cependant ma mère n'était pas veuvel, 
mais son mari qui était tailleur de pierre, comme un 
srand nombre d’autres ouvriers de la contrée, travaillait 
à Paris, et il n'était pas revenu au pays depuis que j étais 
en âge de voir ou de comprendre ce qui m'entourait. 
De temps en temps seulement, il envoyait de ses nouvelles 
par un de ses camarades qui rentrait au village. 

« Mère Barberin, votre homme va bien; il m'a 
chargé de vous dire que louvrage marche fort, et de 
vous remettre l'argent que voilà; voulez-vous compter ? » 

Et c'était tout. Mère Barberin se contentait de ces 
nouvelles : son homme® était en bonne santé; l'ouvrage 
donnait*; il pagnait sa vie. 


2. Un jour de novembre, comme le soir tombait, 
un homme que je ne connaissais pas, s'arrêta devant notre 
barrière, J'étais sur le seuil® de la maison occupé à casser 
une bourrée’, Sans pousser la barrière, l'homme me 
demanda si ce n’était pas là que demeurait la mère Bar- 
berin. 

Je lui dis d’entrer, et à pas lents, il s’avança vers la 
Mason. 

Au bruit de nos voix, mère Barberin accourut et, 
au moment où il franchissait notre seuil, elle se trouva 
face à face Avec Jui. 
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« J'apporte des nouvelles de Paris », dit-il. 

C'était là des paroles bien simples et qui déjà plus 
d’une fois avaient frappé nos oreilles; mais le ton avec 
lequel elles furent prononcées ne ressemblait en rien à 
celui qui autrefois accompagnait les mots : « Votre 
homme va bien, l'ouvrage marche. » 


3. « Ah! mon Dieu! s'écria mère Barbcrm er joi- 
enant les mains, un malheur est arrivé à Jérôme! 


— Eh! bien, oui, mais il ne faut pas vous rendre 
malade de peur; votre homme a été blessé, voilà la vérité; 
seulement il n’est pas mort. Pourtant il sera peut-être 
estropiéf. Pour le moment 1l est à l'hôpital. J'ai été 
son voisin de lit, et, comme je rentraïis au pays, il m'a 
demandé de vous dire la chose en passant. » 

Mère Barberin qui voulait en savoir plus long, pria 
l’homme de rester à souper. Il s’assit dans le coin de 
la cheminée et, tout en mangeant, il nous raconta comment 
le malheur était arrivé : Barberin avait été à moitié 
écrasé par des échafaudages qui s'étaient abattus, et 
comme on avait prouvé qu'il ne devait pas se trouver à 
la place où il'avait été blessé, l'entrepreneur refusait 
de lui payer aucunc indemnité. 


« Pas de chance, le pauvre Barberin, dit-il, pas de 
chance; il y a des malins qui auraient trouvé là-dedans 
un moyen pour se faire faire des rentes, mais votre homme 
n'aura rien. 

Pourtant, dit-il en terminant son récit, je lui ai donné 
le conseil de faire un procès à l’entrepreneur. 

— Un procès, cela coûte gros. 

— Oui, mais quand on le gagne! » 
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4 Mère Barberin aurait voulu aller à Paris, mais 
c'était une terrible affaire qu’un voyage si long et si 
coûteux. 

Le lendemain matin, nous descendimes au villige 
pour consulter le curé. Celui-ci ne voulut pas la laisser . 
partir sans savoir si elle pouvait être utile à son mari. 
Il écrivit à l’aumônier de l'hôprial où Barbcrin était 
soigné, el quelques jours après, il recut une réponse, 
disant que mère Barberin ne devait pas se mettre en route, 
mais qu'elle devail envoyer une ecrtüine somme d'argent 
à son mari, parce que celui-ci allait faire un procès à 
l'entrepreneur chez lequel il avait été blessé. 

Les journées, les semaines s'écoulèrent, et de temps 
en temps il arrivait des lettres qui toutes demandaient 
de nouveaux envois d’arsent, il fallait vendre la vache 
pour s’en procurer. 

Ceux-là seuls qui ont vécu à la campagne avec Îles 
paysans savent ce qu'il y a de détresse’ et de douleurs 
dans ces trois mots : « vendre la vache ». 

f À suivre. } 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Une veuve : femme qui a perdu sun mari, 

2. Son homme : son mari (expression jropuluire). 

3. L'ouvrage donnait : l'ouvriér avait beaucoup de travail et gagnait 
Hiun su vie. 

4. Le seuil : pierre au pièee de bois placée en travers et au bas de l'ouver- 
ture d'une purte. 

5. Une hourréc : un fagnt de menu bas. 

6. Éstropié : privé de l'usage d’un où de plusieurs membres. 


7. De détresse : de serrement de cœur, &« Vendre la vache », c'était en 
cffet se priver du lait, nourriture principale de mère Barberin 
et de Rémi, #t abandonner une bête à laquelle où était très 
attaché. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


i, Que faisait Barberin à Paris? 
2. Comment se produisit l'accident dont il fut victime? 


3. Pourquoi le camarade de Barberin dit-il : & des malins auraient 
trouvé Hä-deduns un moyen pour se faire faire des rentes »? 


4, Pourquoi fallut-il vendre la vache? Montrez tout ce que cela 
représente de regrets et de douleurs pour les pauvres gens. 


LA PHRASE 


Dites comment s'est produit un accident dont vous avez été Île 
témoin chez vous, dans la rue ou à l'école. (Une ou deux phrases.) 


3. LES CRÊÉPES DU MARDI GRAS 


1. Le Mardi gras arriva peu de temps après la vente 
de Roussette; l’année précédente, pour le Mardi gras, 
mère Barberin m'avait fait un régal avec des crêpes! et 
des beignets®. Mais alors nous avions Koussette qui nous 
avait donné le lait pour délayer la pâte et le beurre pour 
mettre dans la poêle. 

Plus de Koussette, plus de lait, plus de beurre, plus 
de Mardi gras; c'était ce que je nr'étais dit tristement. 


2. Mas mère Barberin m'avait fait une surprise; 
bien qu'elle ne fût pas emprunteuse, elle avait demandé 
une tasse de lait à l’une de nos voisines, un morceau de 
beurre à une autre, et, quand j'étais rentré, vers midi, 
je l’avais trouvée en train de verser de la farine dans 
un grand poëêlon en terreÿ, 

Si j'avais osé, j'aurais demandé à quoi devait servir 
cette farine; mais, précisément parce que j'avais grande 





«& On fait donc la fête ici? Ne vous gênez pas, dit-il d'un ton rude. » 
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envie de le savoir, je n'osais pas en parler pour ne pas 
faire de la peme à mère Barberin. 


3. « Qu'est-ce qu’on fait avec de la farine? dit-elle 
en me regardant, tu n'oses pas le dire. Tu sais que c'est 
aujourd’hui Mardi gras, le jour des crêpes et des beignets. 
Mais, tu sais que nous n'avons ni beurre, ni lait. C’est 
vrai, Ca ? 

— Oh! mère Barberin. 


— Comme d'avance j'avais deviné tout cela, je me 
suis arrangée pour que Mardi gras ne te fasse pas vilame 
figure. Regarde dans la huche“, » 

Le couvercle levé, et il le fut vivement, j’aperçus 
le lait, le beurre, des œufs et trois pommes. 


4. « Donne-moi les œufs, me dit-elle, et, pendant 
que je les casse, pèle les pommes. » 

Pendant que je coupais les pommes en tranches, 
elle cassa les œufs dans la farine et se mit à battre le tout, 

Quand la pâte fut délayée, mère Barberin posa la 
terrine sur les cendres chaudes, et il n’y eut plus qu’à 
attendre le soir, car c'était à notre souper que nous devions 
manger Îles crêpes et les beignets. 

“Pour être franc, je dois avouer que la journée me 
parut longue et que plus d’une fois j'allai soulever le linge 
qui recouvrait la terrine. 


5. Enfin, ia chandelle fut allumée. 

« Mets du bois au feu! » me dit mère Barberin. 

H ne fut pas nécessaire de me répéter deux fois cette 
parole que j'attendais avec tant d’impatience. Bientôt 
une grande flamme monta dans la cheminée, et sa lueur 
vacillante © emplit la cuisine. 
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Alors mère Barberin décrocha de la muraille la 
poêle à frire et la posa au-dessus de Ja flamme. 

« Donne-moi ie beurre. » 

Elle en prit au bout de son couteau, un morceau 
gros comme une petite noix, €t le mit dans fa poêle, 
où il fondit en grésillant. 

Ah! c'était vraiment une bonne odeur qui chatouillait 
d'autant plus agréablement notre palais que depuis long- 
temps nous ne l’avions pas respirée. 

C'était aussi une joyeuse musique que celle produite 
par les grésillements$ et les sifflements du beurre. 


6. Cependant, si attentif que Je fus à cette musique, 
il me sembla entendre un bruit de pas dans la cour. 

Qui pouvait venir nous déranger à cette heure? 
Une voisine sans doute, pour nous demander du feu. 

Un bâton heurta le seuil, puis aussitôt la porte 
s’ouvrit brusquement. 

« Qui est là? » demanda mère Barbcrin sans se 
retourner. 

Un homme était entré, et la flamme qui l'avait 
éclairé en plein m'avait montré qu'il était vêtu d’une 
blouse blanche et qu’il tenait à la main un gros bâton. 

« On fait donc la fête ici? Ne vous sênez pas, dit-il 
d’un ton rude. 

— ÂAh! mon Dieul s’écria mère Barberin en posant 
vivement sa poêle à terre, c’est toi, Jérôme? » 

Puis me prenant par le bras elle me poussa vers 
l’homme qui s'était arrêté sur le seuil : 


« C'est ton père. » 
{ A suivre, } 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Crêpe : petite galette obtenue avec une pâte assez claire faite de 
farine, de lait et d'œufs et que l'on fait frire à Ia potle dans 
du beurre. 


2. Beignet : pâte frite jus épaisse que celle des crêpes enveloppant 
une tranche de quelque fruit. 

3. Un poëlon en terre : il s'agit ici d'une terrine ou vase en terre et 
non de la poêle à frire. 

4. Huche : coffre en bois dans lequel on pétrit ou serre le pain, à la 
campagne. 

3. Lucur vacillante : lueur tremblante. 


6. Les grésillements du beurre : le beurre en fondant produit de petits 
bruits secs imitant celui du grésil qui tombe. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Quelle agréable surprise la mère Barberin avait-elle préparée 
à son petit Rémi? 

2. Pourquoi Rémi n'osuit-il pas demander à quoi devait servir 
la farine? 

3. Qu'aperçoit-il dans la huche en soulevant le couvercle? 


4. Que fait la mère Barberin pour préparer la pâte et Ïa faire 
lever? Comment cuit-elle les crèpes sur le feu? 


5. Indiquez ce qui réjouit Rémi? 
6, Comment la fête fut-elle interrompue? 


LA PHRASE 


Dans une ou deux phrases énumérez les actions successives de 
votre maman préparant des crêpes. 


4. LE PÈRE NOURRICIER 


L'homme qui vient d'arriver à l'improviste est Jérôms, le mari de 
mère Barberin, père adoptif de Rémi. C'est un homme au visage rude, 
à l'air dur, aigri par l'accident qui Fa rendu estropié. 

Îl fait retirer la crêpe de la poêle et demande une bonne soupe, La 
motte de beurre va servir à fricasser des oignons. 

Plus de beurre, dès lors plus de crêpes. 
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Mais le pauvre Rémi ne pense plus aux crêpes et aux beignets, Son 
esprit est occupé par cet homme qui n'a pas voulu lembrasser et lui inspire 
un effroi douloureux. Cornme il n'a pas faim, Barberin l'envaie se coucher. 
De son lit, l'enfant qui ne dort pas entend la contersation. 


1. « Ton procès, où en est-1l ? demanda mère Barberin. 


— Perdu! Les juges ont décidé que j'étais en faute 
de me trouver sous Îles échafaudages et que l'entrepreneur 
ne me devait rien. » 


Là-dessus il donna un coup de poing sur la table 
et se mit à jJurer sans dire aucune parole sense. 

« Le procès perdu, reprit-il bientôt; notre argent 
perdu, estropié, la misère; voilà! Et comme si ce n'était 
pas assez, en rentrant ici je trouve un enfant. M’expliqueras- 
tu pourquoi tu n'as pas fait comme je t'avais dit de faire ? 


— Parce que je n'ai pas pu. 


2. 


— On n'abandonne pas comme ça un enfant qu'on 
a nourri de son lait et qu’on aime. 





pu le porter aux Enfants trouvés ? 


— Ce n'était pas ton enfant. 


— Enfin je voulais faire ce que tu demandais, mais 
voilà précisément qu'il est tombé malade. Ce n’était 
pas le moment, n'est-ce pas, de le porter à l’hospice pour 
le tuer ? 


— Et quand il a été guéri? 


— C'est qu'il n’a pas été guéri tout de suite. Après 
cette maladie en est venue une autre; il toussait, le pauvre 
petit, à vous fendre le cœur. C’est comme ça que notre 
petit Nicolas est mort... 


— Mais après ? 
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— Le temps avait marché. Puisque j'avais attendu 
jusque-là, je pouvais bien attendre encore. 

— Quel âge a-t-11l présentement ! 

— Huit ans. 


— Eh bien! il ira à huit ans là où il aurait dû aller 
autrefois, et ça ne lui sera pas plus agréable; voilà ce qu’il 
aura gagné. 

— Ah! Jérôme, tu ne feras pas ça. 

— Je ne ferai pas ça! Et qui m’en empêchera? 
Crois-tu que nous pouvons le garder toujours? » 


3. { y eut un moment de silence et je pus respirer; 
l'émotion me serrait à la gorge au point de m'’étoufler, 


Bientôt mère Barberin reprit. 


« ART comme Paris t’a changé! tu n'aurais pas parlé 
comme ça avant d'aller à Paris. 


— Peut-être. Mais ce qu'il y a de sûr, c'est que, 
si Paris m'a changé, il m'a aussi estropié. Comment 
gagner sa vie maintenant, la tienne, fa mienne? nous 
n'avons plus d'argent. La vache est vendue. Faut-il que, 
quand nous n'avons pas de quoi manger, nous nourrissions 
un enfant qui n'est pas le nôtre ? 


— C'est le mien. 
— Ce n’est pas plus le tien que le mien. Ce Lee 


pas un enfant de paysan. Je le regardais pendant le souper 
c'est délicat, c’est maigre, pas de bras, pas de Habes 


— C’est le plus joli enfant du pays. 


— Joli, je ne dis pas. Mais solide! Est-ce que c "est 
sa gentillesse qui lui donnera à manger ? Est-ce qu'on est 
un travailleur avec des épaules comme Îles siennes? On 


104 HECTOR MALOT. — SANS FAMILLE 


est un enfant de la ville, et les enfants des villes, il ne 
nous en faut pas 1C1. 


— Je te dis que c’est un brave enfant, et il a de l’esprit 
comme un chat, et avec cela bon cœur. Î travaillera pour 
nous. 


— En attendant, il faudra que nous travaillons 
pour lui, et moi je ne peux plus travailler. 


4. — Et si ses parents le réclament, qu'est-ce que 
tu diras ? 

— Ses parents! Est-ce qu’il a des parents? $’il en 
avait, ils l’auraient cherché, et, depuis huit ans, trouvé 
bien sûr. Ah! j'ai fait une fameuse sottise de croire qu'il 
avait des parents qui le réclameraient un jour, et nous 
paieraient notre peine pour l'avoir élevé. Je n'ai été 
qu'un nisaud, qu'un imbécile. Parce qu'il était enveloppé 
dans de beaux langes avec des dentelles, cela ne voulait 
pas dire que ses parents le chercheraïent. Îls sont peut-être 
morts, d’ailleurs. 


— Et s'ils ne le sont pas’ Si un jour ils viennent 
nous le demander? J’ai dans l’idée qu'ils viendront. 


— Que les femmes sont donc obstinées! 
— Enfin, s'ils viennent ? 


— Eh bien! nous les enverrons à l'hospice. Mais 
assez causé. Tout cela m’ennuie. Demain je le conduirai 
au maire. Ce soir, je vais aller dire bonjour à François. 
Dans une heure je reviendrai. » 


La porte s’ouvrit et se referma. Îl état parti. 


{ A suivre. } 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. À l'improviste : subitement, lorsqu'on y pense le moins. 

2. Aigri : irrité et rendu méchant par le malheur qui l'a frappé. 

3. Effroi : grande frayeur. 

4, Obstiné : entêté, opiniâñtre, attaché avec ténacité à une tdée, à un 
sentiment. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Pourquui Barberin a-t-il perdu son procis? 


2. Quelles raisons donne-t-il pour se sépurer de Rémi et l'envoyer 
à l'hnspice des Enfants trouvés? 

3. Que dit mère Barberin pour cssaver d'émouvoir son mari &t 
de garder l'enfant qu'elle aime comme s'il était le sicn? 

4, Dites ce qui vous a ému profondément dans cette scène, 


LA PHRASE 


En une phrase dites pourquoi mère Barberin ne veut pas aban- 
donner le petit Rémi. 


5. L'ENFANT TROUVE 


1. Alors, me redressant vivement, je me mis à appeler 
mère Barberim : & Ah! maman. » 

Elle accourut près de mon bit : 

« Est-ce que tu me laisseras aller à l'hospice ? 

— Non, mon petit Rémi, non. » 


Et elle m’embrassa tendrement en me serrant daus 
ses bras. 


« Tu ne dormais donc pas ? me demanda-t-elle douce- 
ent. 


— Ce n’est pas ma faute. 
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— Je ne te gronde pas; alors tu as entendu tout ce 
qu'a dit Jérôme ? 


— Oui, tu n’es pas ma maman: maïs lui n’est pas 
mon pêre. » 


Je ne prononçai pas ces quelques mots sur le même 
ton, car, si j'étais désolé d'apprendre qu'elle n'était 
pas ma mère, j'étais heureux, presque fier de savoir que 
lui n'était pas mon père. 


Mais mère Barberin ne parut pas y prendre attention. 


2. « J'aurais peut-être dû, dit-elle, te faire connaître 
la vérité; mais tu étais si bien mon enfant, que je ne 
pouvais pas te dire, sans raison, que je n'étais pas ta 
vraie mère! Ta mère, pauvre petit, tu l’as entendu, on 
ne la connaît pas. Est-elle vivante, ne l'est-elle plus? 
On n'en sait rien. Un matin, à Paris, comme férôme 
allait à son travail et qu’il passait dans une rue qu’on 
appelle l’avenue de Breteuil, il entendit les cris d’un 
enfant. Ils semblaient partir de l’embrasure! d’une porte 
d’un jardin. C'était au mois de février; il faisait petit jour. 
U s’approcha de la porte et aperçut un enfant couché sur 


le seuil. 


3. Comme il regardait autour de lui pour appeler 
quelqu'un, il vit un homme sortir de derrière un gros 
arbre et se sauver. Sans doute cet homme s'était caché 
là pour voir si l’on trouverait l'enfant qu'il avait lui-même 
placé dans l’embrasure de la porte. Voilà Jérôme bien 
embarrassé! il fut rejoint par d’autres ouvriers, et l’on 
décida qu'il fallait porter l'enfant chez le commissaire 
de police. Il ne cessait pas de crier. On pensa qu'il souffrait 
de la faim, et l’on alla chercher une voisine qui voudrait 
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bien lui donner le sein. Li se jeta dessus, Îl était véritable- 
ment affamé. Alors on le déshabilia devant le feu. C'était 
un beau garçon de cinq ou six mois, rose, gras, superbe; 
les fanges* et les linges dans lesquels il était enveloppé 
disaient clairement qu'il appartenait à des parents riches. 
Ce fut au moins ce que le commissaire expliqua. Qu’allait- 
on en faire? Après avoir écrit tout ce que Jérôme savait, 
et aussi la description de l'enfant avec celle de ses langes 
qui n'étaient pas marqués, le commissaire dit qu'il allait 
l'envoyer à l’hospice des Enfants trouvés, si personne, 
parmi tous ceux qui étaient là, ne voulait s'en charger; 
c'était un bel enfant, sain, solide, qui ne serait pas difficile 
à élever; ses parents, qui bien sûr allaient le chercher, 
récompenseratent généreusement ceux qui en auraient 
pris soin. Là-dessus, Jérôme s’avança et dit qu'il voulait 
bien s’en charger; on le lui donna. J'avais justement un 
enfant du même âge; mais ce n’était pas pour moi une 
affaire d'en nourrir deux. Ce fut ainsi que je devins ta 
mère. 


— Oh! maman. 


4, — Au bout de trois mois, je pcrdis mon enfant, 
et alors je m'attachai à toi davantage. J’oubliai que tu 
n'étais pas vraiment notre fils. Malheurcusement Jérôme 
ne l’oublia pas, lui et, voyant au bout de trois ans que 
tes parents ne t’avaicnt pas cherché, au moins qu’ils ne 
t’avaient pas trouvé, il voulut te mettre à l’hospice. Tu 
as entendu pourquoi je ne lui ai pas obéi. 

— Oh! pas à l'hospice, m'écriai-je en me cramponnant 
à elle; mère Barberin, pas à l’hospice, je t’en prie! 


—- Non, mon enfant, tu n’iras pas. J'arrangerai cela. 
Jérôme n’est pas un méchant homme, tu verras; c’est le 


Elen nglr. 5 
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chagrin, c’est la peur du besoin, qui l’ont monté. Nous 
travalerons, tu travailleras aussi. 


— Qui, tout ce que tu voudras. Mais pas l'hospice. 

— Tu n'iras pas, mais à une condition, c'est que tu 
vas tout de suite dormir. Îl ne faut pas, quand il rentrera, 
qu'il te trouve éveillé. » 


Heureusement, Barberin ne revint pas aussitôt qu'il 
avait dit, et le sommeil arriva pour moi avant lui. 


{A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. L'ermbrasure : ouverture pratiquée dans un mur encadrant une porte, 
unc fenêtre. 


2. Lange : étoffe de laine pour envelopper un petit enfant. 


3. Un enfant saim : qui est de bonne constitution, en lionne santé. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi Rémi est-il désolé d'apprendre que mère Barberin 
n'est pas sa mère et hcoureux de savoir que Jérôme Barberin n'est pas 
son père? 


2, Racontez comment Barberin découvrit le petit Rémi. 


3. À quels signes reconvaissait-on que l'enfant trouvé appartenait 
ü des parents riches? 


4. Pourquoi Burberin acceptu-t-il de se charger de l'enfant? 


5, Comment mère Barherin rassure-t-elle [Rémi qui ne veut pas 
être envoyé à l'hospice? 


LA PHRASE 


Faites cn unc ou deux phrases la description de l'enfant trouvé. 
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6. LE SIGNOR VITALIS PROPOSE DE PRENDRE 
RÉMI DANS SA TROUPE 


1. Sans doute je dormis toute la nuit sous l'impression : 
du”chagrin et de la crainte, car le lendemain matin en 
m'éveillant mon premier mouvement fut de tâter mon 
lit et de regarder autour de moi, pour être certain qu’on 
ne m'avait pas emporté. 

Pendant toute la matinée, Barberin ne me dit rien, 
et Je commençai à croire que le projet de m'envoyer 
à l’hospice était abandonné. 

Mais, comme midi sonnait, Barberin me dit de 
mettre ma casquette et de le suivre. 

Effrayé, je tournai les yeux vers mère Barberin pour 
implorer! son secours. Mais, à la dérobée*, elle me fit 
un signe qui me disait que je devais obéir; il n’y avait 
rien à craindre. 


2. Alors, sans répliquer, Je me mis en route derrière 
Barberin. Il marchait, doucement, en clopinant, et de 
temps en temps il se retournait tout d’une pièce pour 
voir si je le suivais. 

Ce fut ainsi que nous entrâmes dans le village. 

Comme nous passions devant le café, un homme qui 
8e trouvait sur le seuil appela Barberin et l’engagea à 
entrer. 

Celui-ci, me prenant par l'oreille, me fit passer 
devant lui. 

Je me sentis soulagé; le café ne me paraissait pas un 
endroit dangereux; et puis d’un autre côté c'était le café, 
et il y avait longtemps que j'avais envie de franchir sa 
porte, 
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Que faisait-on là-dedans? Que se passait-il derrière 
ces rideaux rouges? j'allais donc le savoir. 


3. Tandis que Barberin se plaçait à une table avec 
le maître du calé, j'ailai m'asseoir près de la cheminée 
et regardai autour de moi. 

Dans le coin opposé à celui que j'occupais, se trouvait 
un grand vicillard à barbe blanche, qui portait un costume 
bizarre et tel que je n’en avais jamais vu. 

Sur ses cheveux, qui tombaient en longues mèches 
sur scs épaules, était posé un chapeau de feutre gris 
orné de plumes vertes et rouges. Une peau de mouton, 
dont la laine était en dedans, le serrait à la taille, Cette 
peau n'avait pas de manches, et, par deux trous ouverts 
aux épaules, sortaient les bras vêtus d’une étoffe de 
velours qui autrefois avait dû être bleue. De grandes 
suêtres en laine lui montaient jusqu'aux genoux, et elles 
étaient serrées par des rubans rouges qui s’entrecroisaient 
plusieurs fois autour des jambes. 


4. 1 se tenait allongé sur sa chaise, le menton appuyé 
dans sa main droite; son coude reposait sur son genou 
ployé. Jamuis je n'avais vu une personne vivante dans 
une attitude si calme: il ressemblait à l'un des saints en 
bois de notre église. 

Auprès de lui trois chiens, tassés sous sa chaise, se 
chauffnient sans remuer; un caniche blanc, un barbet 
noir, et une petite chienne grise à la mine fûütée* et douce: 
le caniche était coiflé d’un vieux bonnet de police retenu 
sous son menton par une lanière de cuir. 


D. Pendant que je regardais le vieillard avec une 
curiosité étonnée, Barberin racontait qu'il était venu au 
village pour me conduire au maire, afin que celui-ci 
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demandât aux hospices de lui payer une pension pour 
me garder. 

C’était donc là ce que mère Barberin avait pu obtenir 
de son mari, et je compris tout de suite que, si Barberin 
trouvait avantage à me garder près de lui, je n'avais plus: 
rien à craindre. 


6. Le vieillard, sans en avoir l'air, écoutait ce qui 8e 
disait; tout à coup il étendit la main droite vers moi et, 
s'adressant à Barberin. 

« C’est cet enfant-là qui vous gêne? dit-il avec un 
accent étranger. 

— Lui-même. 

— LH y aurait peut-être un moyen de vous en débar- 
rasser tout de suite, dit le vicillard et même de gagner 
à cela quelque chose. 

— Si vous me donnez ce moyen-là, je vous paie une 
bouteille, ct de bon cœur encore. 

— Commandez la bouteille, et votre affaire est 
faute. » 

Le vieillard, quittant sa chaise, vint s'asseoir vis-à-vis 
de Barberin. 

Qu'allait-il dire? Qu'’allait-il se passer ? 

Je l'avais suivi des yeux avec une émotion cruelle. 

« Ce que vous voulez, n'est-ce pas, c'est que cet enfant 
ne mange pas plus longtemps votre pain? S'il en est 
ainsi, donnez-le moi, je m’en charge. Il prendra place 
dans la troupe du signor® Vitalis, 

— Et où est-elle, votre troupe? 

— Le signor Vitalis, c’est moi; la troupe, je vais vous 
Ja montrer, puisque vous désirez faire sa connaissance. » 

(A suivre.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


. Implorer : supplier ardemment et, pour winsi dire, avec des pleurs, 
. À la dérobée : on cachette, 

. En clopinant : en marchant péniblement, en baitant, 

. La mine fuüiéo : la mine du chien indique qu'il est malin, rusé, adroit. 


. Signor : mot italien signifiant seiwneur êt employé aussi pour mon- 
SIT. 


On de Cd ui 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Décrivez le costume bizarre du grund vicillard à barbe blanche. 

2, Pourquoi Rémi compare-t-il le vieillard à l’un des saints eu 
bois de l'église, 

3. Qu'est-co que mére Barberin uvait pu obtenir de son mari? 

4, Que propose le vicillard à Barberin? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase de quoi étuit composé le costume bizarre du 
vieillard à barbe Hlancho. 


7. LA TROUPE DU SIGNOR VITALIS 


1. Le signor Vitalis ouvrit sa peau de mouton et 
prit dans sa main un animal étrange qu’il tenait sous son 
bras gauche serré contre sa poitrine. 

Queile pouvait être cette bête”? Etait-ce même une 
bête ? 

Je ne trouvais pas de nom à donner à cette créature 
bizarre que je voyais pour la première fois, et que je 
regards avec stupéfaction”*. 

Elle était vêtue d'une blouse rouge bordée d'un 
salon doré. 


« Ah! le vilain singe! » s’écria Barberin. 
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Ce mot me tira de ma stupéfaction, car, 81 je n'avais 
jamais vu des singes, j’en avais au moins entendu parler. 
« Voici le premier sujet de ma troupe, dit Vitalis, 
c'est M. Johi-Cœur. Joli-Cœur., mon ami, saluez la société. » 
Joli-Cœur porta sa main fermée à ses lèvres et nous . 
envoya à tous un bæser. 


2. « Maintenant. continua Vitalis étendant sa main 
vers le caniche blanc, à un autre; le signor Capi va avoir 
l'honneur de présenter ses amis à Flestimable société ici 
présente. » 

À ce commandement le caniche, qui jusque-là n'avait 
pas fait le plus petit mouvement, se leva vivement et, 
se dressant sur ses pattes de derrière, il croisa ses deux 
pattes de devant sur sa poitrine, puis il salua son maître 
si bas que son bonnet de police toucha le sol. 


3. Ce devoir de politesse accompli, il se tourna vers 
ses camarades, et d'une patte, tandis qu'il tenait toujours 
l'autre, sur sa poitrine, il leur fit signe d'approcher. 

Les deux chiens, qui avaient les yeux attachés sur 
leur camarade, se dressèrent aussitôt, et, se donnant 
chacun une patte de devant, comme on se donne la main 
dans ie monde, ils firent gravement six pas en avant, 
puis après trois en arrière, et saluèrent la société. 


&, « Celui que j'appelle Capi, continua Vitalis, est 
le chef des chiens; c’est lui qu, comme Île plus intelligent, 
transmet des ordres. Ce jeune élégant à poil noir est le 
signor Zerbino. Quant à cette jeune personne à l’air 
modeste, c'est la sionora Dolce, une charmante Anglaise, 
qui n'a pas volé son nom de douce. C'est avec ces sujets 
remarquables à des titres différents que j'ai l'avantage 
de parcourir le monde en gagnant ma vie plus ou moins 
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bien, suivant [cs hasards de 4 bonne ou de la mauvaise 
fortune. Capi! » 

Le caniche croisa les pattes. 

« Capi, venez ici, mon ami, et soyez assez aimable 
pour dire à ce jeune garçon, qui vous regarde avec des 
yeux ronds comme des billes, quelle heure il est. » 

Capi décroisa les pattes, s’approcha de son maître, 
écarta la peau de mouton, fouilia dans la poche du gilet, 
en tira une grosse montre en argent, regarda le cadran 
et jappa deux fois. distinctement; puis après ces deux 
jappements bien accentués, d'une voix forte et nette, 
il en poussa trois autres plus faibles. 

Il état en effet deux heures et trois quarts. 


5. « Vous voyez, dit Vitalis, que mes élèves sont 
intellivents; mais l'intelligence ne s’apprécie à toute sa 
valeur que par la comparaison. Voilà pourquoi j'engage 
ce garçon dans ma troupe; il fera le rôle d’une bête, et 
l'esprit de mes élèves n’en sera que mieux apprécié. 

— Oh! pour faire la bête, interrompit Barberin. 

— ] faut avoir de l'esprit, continua Vitalis, et je 
crois que ce garçon n'en manquera pas quand il aura 
pris quelques leçons. 

— Oh! monsieur, m'écriai-je, laissez-moi à maman 
Barberin, je vous en prie! » 


6. Mais avant d'en avoir dit davantage je fus inter- 
rompu par un formidable aboicment de Capi. 

En même temps le chien s’élança vers la table sur 
laquelle Joli-Cœur était resté assis. 

Celui-ci profitant d'un moment où tout le monde 
était tourné vers moi, avait doucement pris le verre de 
son maître, qui était plein de vin, et i était en train de 
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le vider. Mais Capi, qui faisait bonne garde, avait vu cette 
friponnerie du singe, et, en fidèle serviteur qu'il était, 
il avait voulu l’empêcher. 


« Monsieur Johi-Cœur, dit Vitalis d’une voix sévère, 
vous êtes un gourmand et un fripon“ allez vous mettre 
là-bas, dans le coin, le nez tourné contre la muraille. 
Quant à vous, monsieur Capi, vous êtes un bon chien: 
tendez-moi la patte, que je vous Îla serre. » 


Tandis que le singe obéissait en poussant des petits 
cris étouflés, lc chien, heureux et fier, tendait la patte 
à son mailre. 


7. « Maintenant, continua Vitalis, revenons à nos 
aflatres, Je vous donne donc trente francs. 


— Non, quarante. » 


Une discussion s’engagea, mais bientôt Vitalis l’inter- 
rompit : 


« Cet enfant doit s’ennuyer ici, dit-il; qu’il aille 
donc se promener dans la cour de l’auberge et s'amuser. » 


En même temps il fit signe à Barberin, 


« Oui, c'est cela, dit celui-ci, va dans la cour, maïs 
n’en bouge pas avant que je t’appelle, ou sinon je me 
fâche. » 

Je n'avais qu'à obéir, ce que je fis. 


La discussion entre Vitalis et Barberin dura longtemps, 
car il s'écoula plus d’une heure avant que celui-ci vint 
dans la cour. 


« ÂAflons, me dit-il, en route pour la maison. » 
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La Maison! Je ne quitterais donc pas mère Barberin ? 
J'aurais voulu l'interroger, mas je n'osais pas, car 


il paraissait de fort mauvaise humeur. 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Animal étrange : animal extraordinaire, bizarre, surprenant. 

2. Je regardais avec stupéinelion : jé regardais avec un étonnement 
extraordinaire. 

3. Un fripen : cclui qui vole adroitement, par ruse. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi Vitalis tient-il le singe Joli-Cœur serré contre sa 
poitrine sous sa peau de mouton? Qu'obtient-il de lui? 

2. Comment le caniche blanc Capi salue-t-il san maitre? Que 
demande-t-il ensuite à ses deux camarades et que font cés derniers? 

3. l'ar quel tour extraordinaire Capi montre-t-il qu'il est un chien 
bien dressé et intelligent? 

4, Racontez la friponnerie du singe. Comment Capi cherche-t-il 
à l'empêcher? Quelle fut la punition de Joli-Cœur? 


5. Pourquoi envoie-t-on Rémi se promener ét s'amuser dans la 
cour de l'auberge”? 


LA PHRASE 


Résumez simplement en une phrase ce qu'a fait Capi pendant la 
présentation de la troupe par le signor Vitalis. 


8. RÉMI QUITTE LA MAISON MATERNELLE 


L. Eh bien, demanda mère Barberin quand nous 
rentrâmes, qu'a dit Île maire? 

— Nous ne l'avons pas vu. J'ai rencontré des anms au 
café et, quand nous sommes sortis, il était trop tard; 
nous y retournerons demain. » 
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Mais, ie lendemain, quand je me levai, je n’aperçus 
point mère Barberin. 

« Marnan ? 

— Elle est au village, elle ne reviendra qu'après-midi, » 


Sans savoir pourquoi, cette absence m’inquiéta. Une 
crainte vague me serra le cœur; sans me rendre compte 
du danger qui me menaçait, J'eus cependant Île pressen- 
timent! d’un danger. 

Barberin me regardait d’un air étrange, peu fat 
pour mc rassurer. 


Voulant échapper à ce regard, je m'en allai dans le 
Jardin. 


2. J'étais à deux genoux sur la terre, appuyé sur 
mes mains, le nez baissé dans mes topinambours, quand 
j'entendis crier mon nom d’une voix impatiente. C'était 
Barberin qui m'appelait. 

Je me hâtai de rentrer à la maison. 


Quelle ne fut pas ma surprise d’apercevoir devant 
la cheminée Vitalis et ses chiens! Instantanément je 
compris : Vitalis venait me chercher, et c'était pour que 
mère Barberin ne pût pas me défendre que, le matin, 
Barberin l'avait envoyée au village. 


Sentant bien que je n'avais ni secours ni pitié à 
attendre de Barberin, Je courus à Vitals : 


« Oh! monsieur, m’écriai-je, je vous en prie, ne 
m'emmeénez pas. » 


Et j'éclatai en sanglots. 


3. « Allons, mon garçon, me dit-il assez doucement, 
tu ne seras pas malheureux avec moi; je ne bats point les 
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enfants, et puis tu auras la compagnie de mes élèves qui 
sont très amusants. Qu'as-tu à regretter ? 

— Mère Barberin! mère Barberin! 

— En tout cas, tu ne resteras pas ici, dit Barberin 
en me prenant rudement par l'oreille; monsicur ou 
l’hospice, choisis! 

— Non, mère Barberin! 

—— Cet enfant regrette sa mère Barberin, dit Vitalis; 
il a du cœur, c'est bon signe, 

Disant cela, Vitalis étala sur la table huit pièces de 
cinq francs, que Barberin, en un tour de main, fit dis- 
paraître dans sa poche. 

« Où est le paquet? demanda Vitalis. 

— Le voilà, » répondit Barberin en montrant un 
mouchoir de cotonnade bleue noué par les quatre coins. 

— Allons, Rémi, prends ton paquet et passe devant 
Capi; en avant, marche! » 

Je tendis les mains vers lui, puis vers Barberin; 
mais tous deux détournèrent la tête, et je sentis que 
Vitalis me prenait par le poisnet. 

Il fallut marcher. Heureusement, il ne pressa point 
son pas, et même je crois bien qu’il le règla sur le mien. 


4. Le chemin que nous suivions s'élevait en lacets 
le long de la montagne, et, à chaque détour, j’apercevais la 
maison de mère Barberin qui diminuait, dirminuait… 

La montée était longue; cependant, à force de marcher, 
nous arrivâämes au haut. 

Vitalis ne m'avait pas ché le poignet. 

« Voulez-vous me laisser reposer un peu? lui dis-je. 


— Volontiers, mon garçon. » 
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Et, pour la première fois, il desserra la main. 

Mais, en même temps, je vis son regard se diriger 
vers Capi, et faire un signe que celui-ci comprit. 

Aussitôt, comme un chien de berger, Capi abandonna 
la tête de la troupe et vint se placer derrière moi. 

Cette manœuvre acheva de me faire comprendre ce 
que le signe m'avait déjà indiqué : Capi était mon gardien; 
si je faisais un mouvement pour me sauver, il devait me 
sauter aux Jambes. 

J'allai m'asseoir sur le parapet gazonné‘, et Capi 
me suivit de près. 


9. Assis sur le parapet, je cherchai de mes yeux 
obscurcis par les larmes la maison de mère Barberin. 

Au-dessous de nous descendait le vallon que nous 
venious de remonter, coupé de prés et de bois, puis 
tout au bas se dressait isolée la maison maternelle, celle 
où j'avais été élevé. 

Elle était d’autant plus facile à trouver au milieu 
des arbres, qu "en ce moment même une petite colonne 
de fumée jaune sortait de sa cheminée et, montant droit 
dans l'air tranquille, s'élevait jusqu'à nous. 

Tout à coup, dans le chemin qui du village monte à 
la maison, j’aperçus au loin une coiffe blanche, Elle dis- 
parut derrière un groupe d’arbres; puis elle reparut 
bientôt. 

C’était mère Barberin; c'était sa coiffe, c'était son 
jupon bleu, c'était elle. 

Elle marchait à grands pas, comme si elle avait hâte 
de rentrer à la maison. Arrivée devant notre barrière, 
elle la poussa et entra dans la cour qu'elle traversa rapide- 
men. 
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Aussitôt je me levai debout sur le parapet, sans penser 
à Capi qui sauta près de moi. 
Mère Barberin ne resta pas longtemps dans la maison, 


Elle ressortit et se mit à courir dec et delà, dans la cour, 
les bras étendus. 


Eile me cherchait. 


6. Je me penchai en avant, et de toutes mes forces 
je me mis à crier : 


« Maman! maman! » 


Mais ma voix ne pouvait ni descendre, ni dominer 
le murmure du ruisseau, elle se perdit dans l'air. 

« Pauvre petit! dit Vitalis à mi-voix, 

— Oh! je vous en prie, m'écridi-je encouragé par 
ces mots de compassion‘, laissez-moi retourner, » 


Mais il me prit par le poignet et me fit descendre 
sur [a route. 


« Puisque tu es reposé, dit-il, en marche, mon 
parçon. » 

Je voulus me dégager, mais il me tenait solidement. 

« Capi! dit-il, Zerbino! » 

Et les deux chiens m'’entourèrent : Capi derrière, 
Zerbino "devant, 

Ü fallut suivre Vitalis. 

Au bout de quelques pas, je tournai la tête. 

Nous avions dépassé la crête de la montagne, et je 
ne vis plus ni notre vallée, ni notre maison. 


{A suivre.} 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Le pressentiment d'un danger : sentiment vague qui fait prévoir ce 
qui va arrivèr, Rémi est inquiet ot craint un danger. 


2. Topinambour : plante qui produit des tubercules alimentaires 
ressembiant à des pommes de terre. 


3. Chemin en lacets : chemin de montagne qui séerpente on zigzags. 
. Le parapet gazonné : ici masse de terre recouverte de gazon ot 
bordant la route, 
5. Mots de compassion : mots de pitié. Vitalis est touché par lo chagrin 
de Rémi st a pitié de lui, 


Le 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi Barherin avait-l envoyé sa femme au village? 

2 Que dit Vitalis à Rémi pour calmer son chagrin? 

3. Pendant le repos, nu haut de la montée, Capi no quitte pas 
des yeux Rémi. Dites puurques. 

4. Assis sur le parapet qu'aperçuit Rémi? 

5, Qu'est-ce qui lui indique que mère Barberin le cherche? 
6, Comment Vitalis montre-t-il qu'il a pitié de lui? 


LA PHRASE 


1. Relevez les phrases du texte qui expriment le chagrin du petit 
Rémi. 

2. Dites en une ou deux phrases ce que fit mère Barberin de retour 
à la maison. 


9. RÉMI COMÉDIEN 


Le petit Rémi connaît désormais les misères de la vie errantte des 
saltimbanquesl. Trempé par la pluie, grelottant de froid, 11 a dü déjà 
coucher dans une grange. Mais Vitalis est bon pour lui et Capa, le canrehe 
st intelligent, affectueux el caressant, devient vite son ami, 

Rémi va maintenant faire ses débuts de comédien. Vitalis lut a acheté 
des souliers, itne veste de velours bleu, une culotte de Inine el un chupeuu 
de feutre. Avec patience et douceur, il lui a appris à jouer la comédie avec 


les chiens et Joli-Cœur. 
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1. Le lendemain, nous quittämes notre auberge 
pour nous rendre sur la place, où devait avoir lieu notre 
représentation. 


Vitalis ouvrait la marche, la tête haute, et il marquait 
le pas des bras et des pieds en jouant une valse sur un 
fifre en métal. Derrière lui venait Capi, sur le dos duquel 
se prélassait? M. Foli-Cœur, en costume de général anglais, 
habit et pantalon rouges galonnés d’or, avec un chapeau 
surmonté d'un large plumet. Puis, à une distance respec- 
tueuse”, s’avançaient sur une même ligne Zerbino et 
Dolce. Enfin je formais la queue du cortège. 


2. Mais ce qui, mieux encore que notre défilé, 
provoquait l'attention, c’étaient les sons perçants du fifre 
qui allaient jusqu’au fond des maisons éveiller la curiosité 
des habitants. On accourait sur les portes pour nous voir 
passer: les rideaux de toutes les fenêtres se soulevaient 
rapidement. 


Quelques enfants s'étaient mis à nous suivre; des 
paysans ébahist s'étaient joints à eux, et, quand nous 
étions arrivés sur la place, nous avions derrière nous et 
autour de nous un véritable cortège. 


3. Notre salle de spectacle fut bien vite dressée; 
elle consistait en une corde attachée à quatre arbres, 
de manière à former un grand carré, au milieu duquel 
nous nous plaçâmes. 


La première partie de la représentation consista en 
différents tours exécutés par les chiens. Vitalis avait 
abandonné son fifre et Flavait remplacé par un violon 
au moyen duquel il accompagnait les exercices, tantôt 
avec des airs de danse tantôt avec une musique douce 
et tendre. 
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4. La première pièce terminée, Capi prit une sébile 
entre ses dents et, marchant sur ses pattes de derrière, 
commença à fare le tour « de l'honorable société ». 
Lorsque les sous ne tombaient pas dans la sébile, il s’arrêtait 
et, plaçant celle-ci dans l'intérieur du cercle hors de Îa 
portée des mains, il posait ses deux pattes de devant 
sur le spectateur récalcitrant*, et frappait des petits coups 
sur la poche qu'il voulait ouvrir. 

Alors dans le public c'étaient des cris, des propos 
joyeux et des railleries. 

« Il est malin, le caniche, il connaît ceux qui ont 
le gousset garni. 

— Allons, la main à la poche! 

— Il donnera! 

— I ne donnera pas! » 

Et les sous étaient finalement arrachés des profon- 
deurs où ils se cachaient. 

Pendant ce temps, Vitalis, sans dire un mot, mais 
ne quittant pas la sébile des yeux, jouait des airs joyeux 
sur son violon. 

Bientôt Capi revint auprès de son maître, portant 
fièrement la sébile pleine. 


5. C'était à Joli-Cœur et à moi à entrer en scène. 

« Mesdames et Messieurs, dit Vitalis, nous allons 
continuer le spectacle par une charmante comédie inti- 
tulée : Le Domestique de AT. Job- Cœur, ou Le plus 
bête des deux n'est pas celui qu’on pense. Écarquillez 
les yeux, ouvrez les oreilles et préparez vos mains pour 
applaudir. » 

Ce fut ainsi que, jouant en sourdine? un air gucrrier, 
il annonça l'entrée de M. Joli-Cœur, général anglais. 
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Jusqu'à ce jour, M. Joli-Cœur n'avait eu pour domestique 
que le seul Capi, mais il voulait se faire servir désormais 
par un jeune garçon, scs moyens lui permettant ce luxe. 

En attendant que ce domestique arrivât, le général 
Joli-Cœur se promenait en long et en large, et fumait 
son cigare. Îl fallut voir comme il lançait sa fumée au 
nez du public! 


6. Si J'avais oublié mon rûle, le chien me l'aurait 
rappelé. Au moment voulu, il me tendit la patte et 
m'introduisit auprès du général, 

Celui-ci, en m'apercevant, leva les deux bras d’un 
air désolé. Puis il vint me regarder sous le nez et tourner 
autour de moi en haussant les épaules. Sa mine fut si 
drolatique que tout le monde éclata de rire, on avait 
compris qu'il me prenait pour un parfait imbécile, et 
c'était aussi le sentiment des spectateurs. 

La pièce était, bien entendu, bâtie pour montrer 
cette imbécihté sous toutes les faces; dans chaque scène 
je devais faire quelque balourdise! nouvelle, tandis que 
Joli-Cœur, au contraire, devait trouver une occasion pour 
développer son intelligence et son adresse. 


7. Après m'avoir examiné longuement, le général, 
pris de pitié, me faisait servir à déjeuner. 

« Le général croit que, quand ce garçon aura mangé, 
il sera moins bête, disait Vitalis; nous allons voir cela. » 

Et je m'asseyais devant une petite table sur laquelle 
le couvert était mis, une serviette posée sur mon assiette. 
Que faire de cette serviette? Capi m'indiquait que Je 
devais m'en servir. Mais comment ? 

Après avoir bien cherché, je fis Le geste de me moucher 


dedans. 
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Là-dessus, le général se tordit de rire, et Capi tomba 
les quatre pattes en l'air, renversé par ma stupidité. 

Voyant que Je me trompais, je contemplais de nou- 
veau la serviette, me demandant comment l’employer. 
Enfin une idée m'’arriva; je roulai la serviette et m’en 
fis une cravate. 


8. Nouveaux rires du général, nouvelle chute de 
Capi. Et aïnsi de suite jusqu'au moment où le général 
exaspéré m'arracha de ma chaise, s’assit à ma place et 
mangcea le déjeuner qui m'était destiné. 

Ah! il savait se servir d’une serviette, le général. 
Avec quelle grâce il la passa dans une boutonnière de 
son uniforme et l’étala sur ses genoux! Avec quelle élé- 
gance il cassa son pain et vida son verre! 

Mais où ses belles manières produisirent un effet 
irrésistible, ce fut lorsque, le déjeuner terminé, il demanda 
un cure-dent et Île passa rapidement entre ses dents. 

Alors les applaudissements éclatèrent de tous les 
côtés, et la représentation s’acheva dans un triomphe. 


(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Saltimbanque : celui qui fait sur la place publique des exercices 
de force ou d'adresse, montre des animaux savants et amuse 
le public. 


2. Se prélasser : prendre ses aises, couché au assis. 

3. Distance respectueuse : les chiens suivaient assez loin pour montrer 
le respect qu'ils devaient avoir pour le général Joli-Cœur. 

4, Ebahi : resté la bouche ouverte d’étonnement. 

5. Séhile : vase de boiïs rond et creux. 

6. Spectateur récalcitrant : qui résiste avec entêtement. 

7. Jouer en sourdine : jouer en affaiblissant Île son. 

8. Balourdise : action ridicule, stupide. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment était formé Île défilé de Fa troupe du signor Vitalis? 


2. Comment Vitalis arrive-t-il à provoquer l’attention des habitants 
de la ville et à rassembler des spectateurs? 


3. Racontez comment Capi s’y prend pour remplir la sébile de 
son maitre, 


4, Quels sont Îles attitudes, les gestes et les actions comiques de 
Joli-Cœur et de Rémi au cours de la représentation? 


LA PHRASE 


Capi et Joli-Cœur sont des animaux parfaitement dressés. Dites 
ce que fait l'un ou l'autre pour amuser le public. (Une ou deux phrases.) 


0. NUIT DE NEIGE DANS LA FORET 


Rémi est devenu un acteur très aimé de la troupe du signor Vitalis 
qui s’en va sur les routes avec du « courage dans les jambes », en s'arrêtant 
dans chaque village pour y jouer la comédie. 


Bien des aventures tristes où heureuses sont vécues par le pauvre 
Rémi et on pourra les lire tout au long dans « Sans famille ». Maïs en voici 
une particulièrement émouvante, 


En se rendant à Troyes pendant l'hiver, la troupe épuisée et surprise 
par une tempête de neige est obligée de se réfugier dans une cabane de 
bûcheron. On allume un feu de bois et, pour le dîner, Vitalis partage entre 
six ce qui restait d’une miche de pain. 


1. Lorsque notre dîner fut terminé on commença 
à ne plus voir que confusément! ce qui se passait au dehors 
de la hutte, car en cette sombre journée l’obscurité 
était vile venue. 

La nuit n'arrêta pas la chute de fa neige, qui du 
ciel noir continua à descendre en gros flocons sur la terre 
blanche. 
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Puisque nous devions coucher là, le mieux était de 
dormir au plus vite; je fis donc comme les chiens, et après 
m'être roulé dans ma peau de mouton je m'’allongeai 
auprès du feu, la tête sur une pierre plate qui me servait 
d'oreiller, 


2. « Dors, me dit Vitalis, je te réveillerai quand je 
voudrai dormir à mon tour, car 1l faut que l’un de nous 
veille pour entretenir le feu; nous devons prendre nos 
précautions contre le froid, qui peut devenir âpre*, si 
la neige cesse. » 

Je ne me fis pas répéter l'invitation deux fois, et 
m'endormis. 


3. Quand mon maître me réveilla, la nuit devait 
être déjà avancée: au IIOINS Je me l'imaginai; la neige 
ne tombait plus; notre feu brülait toujours. 


« À mon tour maintenant, me dit Vitalis, tu n'auras 
qu’à mettre de temps en temps du bois dans le foyer; 
tu vois que je t'ai fait ta provision, » 

Me voyant éveillé et prêt à prendre ma faction, il 
s'était allongé à son tour devant le feu, ayant Joli-Cœur 
contre lui, roulé dans une couverture, et bientôt sa 
respiration, plus haute et plus régulière, m'avait dit 
qu'il venait de s'endormir. 


4, Alors je nr'étais levé et doucement, sur la pointe 
des pieds, j'avais été jusqu'à la porte, pour voir ce qui 
se passait au dehors. 

Ea neige avait tout ensevelif, les herbes, les bmssons, 
les arbres; aussi loin que la vue pouvait s'étendre, ce 

n'était qu'une nappe inégale, mais uniformément blanche; 
le ciel était parsemé d'étoiles scintillantes, mais, si vive 
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que füt leur clarté, c'était de la neige que montait la 
pâle lumière qui éclairait le paysage. Le froid avait repris 
et il devait geler au dehors, car l'air qui entrait dans notre 
cabane était glacé. 

Nous avions été vraiment bien heureux de rencontrer 
cette cabane; que serions-nous devenus en pleine forêt, 
sous la neise et par ce froid? 


5. Enfin je me rapprochai du feu, et, l’ayant chargé 
de trois ou quatre morceaux de bois croisés les uns 
par-dessus les autres, je crus que je pouvais m'asseoir 
sans danger sur la pierre qui m'avait servi d’oreiller, 

Mon maître dormait tranquillement; les chiens et 
Joli-Cœur dormaient aussi, et du foyer avivé® s’élevaient 
de belles flammes qui montaient en tourbillons jusqu’au 
toit, en jetant des étincelles pétillantes qui, seules, trou- 
blaient le silence. 

Pendant assez longtemps je m'amusai à regarder ces 
étincelles, mais peu à peu la lassitude me prit. Je me 
laissai aller à la somnolence® qui me gagnait et, tout en 
me croyant sûr de me tenir éveillé, je me rendormis. 


(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Voir confusément : voir sans pouvoir distinguer les objets. 
2. Le froid äpre : le froid rude, très vif. 

3. Prendre ma faction : prendre Îla garde. 

4 


. La neige avait tout enseveli : lu neige avait tout recouvert, tout 
enveloppé comme dans un linceul, 


5. Foyer avivé : foyer rendu plus vif. 


6. Sommolence : assoupissement peu profond, demi-sommeil. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi falluit-il que quelqu'un veiilât dans Îa cabane? 


2. Cherchez à expliquer pourquoi Rémi s'est endormi pendant 
qu'il étail de garde. Que fallait-il faire pour combattre le sommeil ? 


LA PHRASE 


En une phrase, dites ce que voit Rémi de lu porte de În cabane 
pendant qu'il est de garde. 


[l. LES LOUPS 


1. Tout à coup je fus réveillé en sursaut! par un 
aboiement furieux. 

Il faisait nuit; j'avais sans doute dormi longtemps, 
et le feu s'était éteint, ou tout au moins :l ne donnait 
plus de flammes qui éclairassent la hutte. 

Les aboïiements continuaient : c'était la voix de Capi; 
mais, chose étrange, Zerbino pas plus que Dolce ne 
répondaient à leur camarade. 


« Eh bien, quoi? s’écria Vitalis se réveiilant aussi, 
que se passe-t-il ? 

— Je ne suis pas. 

— Tu t’es endormi et le feu s'éteint, » 


Capi s'était élancé vers la porte, mais il n'était 
point sorti, et c'était de la porte qu'il aboyait. 

La question que mon maître m'avait adressée, je 
me la posai : que se passait-il ? 


2. Aux aboiements de Capi répondirent deux ou 
trois hurlements plaintifs dans lesquels je reconnus la 
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voix de Dolce. Ces hurlements venaient de derrière notre 
hutte et à une assez courte distance. 

J'allais sortir; mon maître m'arrêta en me posant 
la main sur l’épaule. 

« Mets d’abord du bois sur le feu, » me commanda-t-1l. 

Pendant que j'obéissais, il prit dans le foyer un 
tison® sur lequel il souflla pour aviver la pointe carbo- 
misée*, 

Puis, au lieu de rejeter ce tison dans le foyer, lorsqu'il 
fut rouge, il le garda à Ha main. 

« Allons voir, dit-il, et marche derrière moi; en 
avant, Capi! » 


3. Au moment où nous allions sortir, un formidable 
hurlement éclata dans le silence, et Capi se rejeta dans 
nos jambes, effrayé. 


« Des loups; où sont Zerbino et Dolce? » 


À cela je ne pouvais répondre. Sans doute les deux 
chiens étaient sortis pendant mon sommeil; les loups 
les avaient-ils emportés ? 


« Prends un tison, me dit-il, et allons à Ieur secours. » 


4, J'avais entendu raconter dans mon village d'ef- 
frayantes histoires de loups; cependant je n’hésitai pas : 
je m'armai d’un tison et suivis mon maître. 

Mais lorsque nous fûmes dans la clürière* nous n'aper- 
çûmes ni chiens, ni loups. 

On voyait seulement sur la neige les empreintes 
creusées par les deux chiens. 

Nous suivimes ces empreintes; elles tournaient autour 
de la huttc; puis à une certaine distance se montrait dans 
l'obscurité un espace où la neige avait été foulée, comme si 
des animaux s'étaient roulés dedans. 
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« Cherche, cherche, Capi! » disait mon maitre... 
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5. « Cherche, cherche, Capi! » disait mon maître, 


et en même temps il sifflait pour appeler £/erbhino et 
Dolce. 


Mais aucun aboïement ne lui répondait, aucun bruit 
ne troublait le silence de la forêt, et Capi, au lieu de 
chercher comme on lui commandait, restat dans nos 
jambes, donnant des signes manifestes d'inquiétude et 
d’effroi, lui qui ordinairement était aussi obéissant que 
brave. 

De nouveau, Vitalis siffla, et d’une voix forte il 
appela Zerbino et Dolce. 

Nous écoutâmes; le silence continua; j'eus le cœur 
serré. 


Pauvre Zerbino! Pauvre Dolce! 
Vitalis précisa mes craintes. 


« Les loups les ont emportés, dit-il; pourquoi les 
as-tu laissés sortir? » 


Ah! oui, pourquoi? Je n'avais pas, hélas! de réponse 
à donner. 


6. « S’ils n’ont pas répondu à mon appel, c’est qu'ils 
sont. bien loin, dit Vitalis, et puis, il ne faut pas nous 
exposer à ce que les loups nous attaquent nous-mêmes; 
nous n’avons rien pour nous défendre. » 


C'était terrible d’abandonner ainsi ces deux pauvres 
chiens, ces deux camarades, ces deux anus, pour moi 
particulièrement, puisque je me sentais responsable de 
leur faute; si je n’avais pas dormi, ils ne seraient pas sortis. 

Mon maître s'était dirigé vers la hutte et je l'avais 
suivi, regardant derrière moi à chaque pas et m'arrêtant 
pour écouter; mais je n'avais rien vu, rien entendu. 


132 HECTOR MALOT. — SANS FAMILLE 





7. Dans la butte, une surprise nouvelle nous attendait; 
en notre absence, les hranches que j'avais entassées sur 
le feu s'étaient allumées : elles flambaient, jetant leurs 
lueurs dans les coins les plus sombres. 

Je n’aperçus point Joli-Cœur. 

Je l'appelai;s Vitalis l’appela à son tour; il ne se 
montra pas. 

Qu'était-il devenu ? 


Effrayé par les hurlements des chiens et des loups, Joli-Cœur s'était 
élancé sur le toit de la cabane et de là avait grimpé au haut du chêne, où 
se trouvant en sûreté, il était resté blotti. La pauvre bête glacée par le froid 
mourut peu après d'une fluxion de poitrine. 

{ A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Réveillé en sursaut : réveillé brusquement, 


2. Uo tison : reste d’un morceau de hoiïis en partie brûlé et se consumant 
cncorce. 


3. Pointe carhonisée : réduite en charbon. 
4. La clairière : endroit dégarnt d'arbres duns la forêt, 
5. Dea signes manifestes : des signes visibles, certains. 


COMPRENONS LE TEXTE 


À. À quoi voyez-vous que Capi a peur, lui ordinairement si brave? 
Citez les phrases du texte qui le montrent. 


2. Quels détails montrent que Zerbinoe et Dolce ont été attaqués 
et emportés par les loups? 


3. Quelle triste surprise eurent Vitalis et Rémi à leur retour dans 
la cabane? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase pourquoi Rémi a heaucoup de peine d’avoir 
perdu Zerbino et Dolce. 
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12. LE CADEAU DE RÉMI À MÈRE BARBERIN 


Malgré la perte de ses animaux savants, Vitalis se décide à gagner 
Paris pour y donner des leçons de musique. Une nuit d'hiver glaciale, 
Capi, Rémi et lui sont obligés de coucher dehors et Viralis meurt de froid. 


Rémi et Capri sont d'abord recueillis par une brave famille de jardiniers, 
mais un malhetr dans cette famille les oblige à se remeitre en marche. 
Rémi reprend sa harpe et fait la connaissance d'un petit Hinlien, Maitia, 
qui joue dn violon à la perfection, Les deux musteiers s'associent et donnent 
des concerts. Leurs affaires, peu à peu, prospérent et Rémt pourra même 
offrir une vache à mere Barberin, Mais quelle surprise pour la brave 
femme! 


1. Nous ne tardâmes pas à arriver devant la barrière 
de mon ancienne maison, ét nous entrâmes. Connaissant 
bien les habitudes de mère Barberin, je savais que la 
porte ne serait pas fermée et que nous pourrions entrér 
dans la maison; mas avant tout 1 fallait mettre notre 
vache à l’étable. Je la trouvai telle qu’elle était autrefois, 
encombrée seulement de fagots. Jappelai Mattia, et, 
après avoir attaché notre vache devant l'auge', nous nous 
occupämes à entasser vivement ces fagots dans un coin, 
ce qui ne fut pas long, car elle n'était pas bien abondante 
la provision de bois de mère Barberin. 


2. & Maintenant, dis-je à Mattia, nous allons entrer 
dans la maison; je m'installerai au coin du feu. Comme la 
barrière grincera lorsqu'elle la poussera, tu auras le temps 
de te cacher derrière le lit avec Capi, et elle ne verra que 
moi; crois-tu qu'elle sera surprise! » 

Les choses s’arrangèrent ainsi. Nous entrâmes dans 
la maison, et j'allai m'asseoir dans la cheminée, à la place 
où j'avais passé tant de soirées d'hiver. Comme je ne 
pouvais pas couper mes longs cheveux, je les cachai sous 
le col de ma veste, et, me pelotonnant, je me fis tout 
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petit pour ressembler autant que possible au petit Rémi 
de mère Barberin. 


3. Ainsi installé, je pus regarder autour de moi, 
Il me sembla que j'avais quitté la maison la veille seule- 
ment : rien n'était changé. J'aurais eu plaisir à voir de 
près chaque objet, mais il fallait rester en observation. 
Tout à coup, j'aperçus une coiffe blanche : en même 
temps la barrière craqua. 

« Cache-toi vite, » dis-je à Mattia. 

Je me fis de plus en plus petit. 

La porte s'ouvrit : du seuil, mère Barberin m’aperçut. 

« Qui est là? » dit-elle. 

Je la regardai sans répondre, et de son côté elle me 
regarda aussi. Tout à coup ses mains furent agitées par un 
tremblement. 

« Mon Dieu, murmura-t-elle, mon Dieu, est-ce pos- 
sible, Rémi! » 

Je me levai et, courant à elle, je la pris dans mes 
bras, 

« Maman! 

— Mon garçon, c'est mon garçon! » 

E nous failut plusieurs minutes pour nous remettre 
et pour nous essuyer les yeux. 


4. Un remiflement étouflé me rappela que Mattia 
était caché derrière le lit, je l’appelai; il se releva. 

« Celui-[à, c'est Mattia, dis-je, mon frère. 

— Ab! tu as donc retrouvé tes parents? s’écria mère 
Barberin. 

— Non, je veux dire que c'est mon camarade, mon 
ami, et voilà Capi, mon camarade aussi et mon ami; 
salue la mère de ton maître, Capi! » 
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5, Comme nous étions devant l’étable, notre vache, 
qui avait faim se mit à beugler*. 

&« Une vache, une vache dans l’étable! » s’écria mère 
Barberin. 

Alors, n’y tenant plus, Mattia et moi, nous éclatâmes 
de rire. Mère Barberin nous regarda bien étonnée; mais 
c'était une chose si invraisemblable que, malgré nos 
rires, elle nc la comprit pas. 

« C’est une surprise, dis-je, une surprise que nous 
te faisons. Je n'ai pas voulu revenir les mains vides chez 
mère Barberin, qui a été si bonne pour son petit Rémi, 
l'enfant abandonné. 


— Ob! le bon enfant, le cher garçon! » s’écria mère 
Barberin en m'embrassant. 


6. Puis nous entrâmes dans l’étable pour que mère 
Barberin pût examiner notre vache, qui maintenant était 
sa vache. À chaque découverte mère Barberim poussait 
des exclamations. 


« Quelle belle vache! » 
Tout à coup elle s'arrêta, et me regardant : 


« Ah çà! tu es donc devezu riche ? 
— Je crois bien, dit Mattia en riant, il nous reste 
cinquante-huit sous. » 


Et mère Barberin répéta son refrain, mais avec une 
variante. « Les bons garçons! » 

Cela me fut une douce joie de voir qu’elle pensait 
à Mattia, et qu'elle nous réunissait dans son cœur. 


7. Pendant ce temps, notre vache continuait de 
meurler*. 
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« Elle demande qu'on veuille bien la trairc, » dit 
Mattia. 


Quelle satisfaction pour mère Barberin quand elle 
vit son seau aux trois quarts rempli d’un beau lait mous- 
seux! 


« Je crois qu’elle donnera plus de lait que la 
Roussette, dit-elle. 


— Et quel bon lait, dit Mattia, il sent la fleur 


d'oranger. » 


8. La vache traite, on ja lâcha dans la cour pour qu'elle 
pût paître et nous renträmes à la maison où j'avais préparé 
sur la table notre beurre et notre farine, 

Quand mère Barberin aperçut cette nouvelle surprise, 
elle recommenca ses exclamations“. 


« Celle-fà, dis-je, est pour nous au moins autant 
que pour toi; nous mourons de faim et nous avons envie 
de manger des crêpes. Te rappelles-tu comment nous 
avons été interrompus le dernier Mardi Gras que j'ai 
passé ici? Cette fois-ci, nous ne serons pas dérangés. 


Hector MALOT, 
(Sans famille, Hachette, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. L'auge : récipient en bois ou en pierre où mangent et boivent les 
aniMAUX. 


2, Beugler où meugler : faire entendre des beuglements, cris du bœuf 
ct de la vache, 


3. Elle nous réunissait dans son cœur : mère Barberin cst également 
reconnaissantos à Rémi et à Mattia. Elle ne les sépare pas dans 
son affection. 


4. Exciamation : cri subit de joie, de surprise, d'indignation, d’admi- 
ration. ete. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Coununent agissent KRéei et Mattia pour faire de grandes sur- 
prises à mère Barbcrin? 


2. Comment appurait l'émotion de Rémi et de mère Barberin 
cu se retrouvant? 


3. Relevez les expressions montrant lu surprise, l'émotion et le 
bonheur de mère Barberin en apercevant la vache. 


4. Quelle dernière surprise ont imaginé de faire Rémi et Mattin 
à mère Barberin ? 


5. Rappelez-vous Le dernier Mardi Gras passé chez mère Barberin 
Comment s'était-1l terminé? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase pourquoi Rémi a vouln procurer une grande 
joie à mère Barberin en lui faisant cadenu d'une vache. 
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LE MERLE 


Un oiseau sifile dans ies branches 
Et sautille gai, plein d'espoir, 
Sur les herbes, de givre blanches, 
En bottes Jaunes, en frac noir! 


C'est un merie., chanteur crédulc*?, 
Ignorant du calendrier, 

Qui rêve soleil, et module? 
L'hymne d'avril en février. 


Lustranté son aile qu'il essuie, 
L'oiseau persiste en sa chanson; 
Malgré neige, brouillard et pluie, 
Il croit à la jeune saison. 


Ü gronde l'aube paresseuse * 

De rester au lit si longtemps 

Et, gourmandant la fleur frileuse, 
Met en demeure le printemps *.. 


Théophile GAUTIER, 
(Emaux et Carnées.} 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. En bottes jaunes, en frac noir : le frac est un habit noir d'homme 
qui se boutonne sur Ia poitrine et se termine cn deux longues 
basques. 

Cette notation fuit image ét correspond bion à la silhouette 
du mere. 


2, Chanteur crédule : qui croit trop facilement, nalf, 


3. Module : le merle chante en faisant des inflexions, des changements 
d'accent dans le voix, en changeant de ton ou de mode. 
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4. Lustrant : donnant du lustre, du brillant, du poli, de l’éclat, Le poète 
décrit avec minutie l'éclat et la propreté du plumage du merle. 


5. Aube paresseuse : l'aube est comparée à une personne nonchalante, 
g’abandonnant encore au sommeil à lheure du réveil. 


6. Gourmandant la ffeur frileuse ; réprimandant vivement la fleur qui, 
craignant le froid, ne s'ouvre pas assez vite et reste oncore 
en bourgeou. 


+. Met en demeure le printemps : somme Île printemps, lui donne l'ordre 
avec autorité de venir, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. KRolevez les notations qui décrivent Île merle avec minutie et 
pittoresque. 

2, Citez les vers montrant l'impatience du merle à voir arriver 
le printemps. 


POUR BIEN DIRE 


1. Prononcez Ja dernière syllabe des mots : sifile, sautille, herbes, 
givre, bottes, merle, hymne, aile, gronde, demeure, afin que Îles vers 
aient bien huit pieds. 

2. Ne marquez pas d'arrêt après module (2° strophe) et paresseuse 
(4 strophe), la phrase se continuant au vers suivant. 

3. KRécitez ce poème avec légèreté et délicatesse en pensant à 
l'oiseau suutillant sur l'herbe, 


Blen agir. f 
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LE CHIEN DE BRISQUET 
(Conte) 


Le conte de Charles Nodier que vous allez lire est un drame bien 
émouvant, Il met en action des êtres de grand! cœur : un pauvre bücheron 
appelé Brisquet, sa femme Brisquette, leurs deux enfants Biscotin et Bisco- 
tine et leur chien la Bichonne qui trouva la mort en se dévouant. 


|. LE CHIEN DE BRISQUET 


1. En notre forêt de Lyons’', vers le hameau de la 
Goupillière, tout près d’un grand puits-fontaine qui appar- 
tient à la chapelle Saint-Mathurin, il y avait un bonhomme, 
bâcheron de son état, qui s’appelait Brisquet, ou autrement 
le Fendeur à la bonne hache, et qui vivait pauvrement 
du produit de ses fagots, avec sa femme qui s'appelait 
Brisquette. 

Îls avaient deux petits enfants : un garçon de sept 
ans qui était brun et qui s'appelait Biscotin, et une blondine 
de six ans qui s'appelait Biscotine. 

Outre cela, ils avaient un chien à poil frisé, noir 
par tout le corps si ce n'est au museau qu'il avait couleur 
de feu’; et c'était bien le meilleur chien du pays pour 
son attachement à ses maîtres. On l’appelait la Bichonne. 
parce que c'était une chienne. 


2. Vous vous souvenez du temps où il vint tant de 
loups dans la forêt de Lyons. C’était dans l’année des 
grandes neiges, que les pauvres gens eurent si grand’peine 
à vivre. Ce fut une terrible désolation dans Île pays. 


CHARLES NODIER. — LE CHIEN DE BRISQUET 141 





3. Brisquet, qui allait toujours à sa besogne, et qui 
ne craignait pas les loups, à cause de sa bonne hache, dit 
un matin à Brisquette : | 

« Femme, je vous prie de ne pas laisser courir m 
Biscotin ni Biscotine tant que M. le grand louvetier“ ” 
ne sera pas venu. Îl y aurait du danger pour eux. Ils 
ont assez de quoi marcher entre la butte et étang, 
depuis que j'ai planté des piquets le long de l'étang pour 
les préserver d'accident. Je vous prie aussi, Brisquette, 
de ne pas laisser sortir la Bichonne qui ne demande qu'à 
trotter. » 


Brisquet disait tous les matins la même chose à 
Brisquette. 


4, Un soir, il n'arriva pas à l'heure ordinaire. Bris- 
quette venait sur le pas de la porte, rentrait, ressortait, 
et disait en se croisant les mains : 

« Mon Dicu, qu'il est attardé!... » Et puis elle sortait 
encore en criant : &« Eh! Brisquet! » 


Et la Bichonne lui sautait jusqu'aux épaules, comme 
pour lui dire : « N'irai-je pas ? » — Paix! lui dit Brisquette. 

« Ecoute, Biscotine, va jusque devers la butte’, 
pour voir si ton père ne revient pas. Et toi, Biscotin, 
suis le chemin au long de l'étang, en prerant bien garde 
s’il n'y a pas de piquets qui manquent, et crie 10rt : 
Brisquet! Brisquet!.… 

— Paix! la Bichonne! » 

(A suivre. } 


ÉXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


Ll. Forêt de Lyons : forêt située en Normandie, près d'Evreux. 
2, Couleur de feu : rouge comme la couleur du feu, 
3. Une terrihie désolation : un grand malheur. 
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4, M. le grand louvetier : autrefois, officier chargé d'organiser la chasse 
aux Joups et de diriger les hattues. 


5. Va jusque devers la butte : va près de la butte (petite colline, petit 
monticule de terre). 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que comprenait la famille Brisquet? Comment appelait-on 
sa femme, son petit garçon, sa petite fille, son chien? 


2. Quelles recommandations le büûcheron fait-il tous les matins 
à sn femme Brisquette? Dites pourquoi. 

3, Brisquette est inquiète du retard de son mari. À quoi le voyez 
vous? 

4, Que demande Brisquette à ses enfants? 


LA PHRASE 


|. En une phrase, donnez la composition de votre famille. 
2. Faites en une ou deux phrases le portrait de la Bichonne. 


2. LE CHIEN DE BRISQUET (fn) 


1. Les enfants allèrent, allèrent, et quand ils se 
furent rejoints à l’endroit où le sentier de létang vient 
couper celui de la butte : « Mordienne!' dit Biscotin, 
je retrouverai notre pauvre père ou les loups m'y man- 
geront. — Pardienne!t dit Biscotine, ils m'y mangeront 
bien aussi. » 


2. Pendant ce temps-là, Brisquet était revenu par 
le grand chemin de Puchay, en passant à la Croix-anx-Anes, 
sur l’abbaye de Mortemer, parce qu'il avait une hottée 
de cotrets® à fournir chez Jean Paquier. 

« Às-tu vu nos enfants? lui dit Brisquette. 


— Nos enfants? dit Brisquet, nos enfants? Mon 
Dieu! Sont-ils sortis ? 
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La Bichonne s'était jetée devant le toup en aboyant. 
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— Je les ai envoyés à ta rencontre jusqu’à la butte 
et à l'étang, mais tu as pris un autre chemin. » 


3. Brisquet ne posa pas sa bonne hache. Il se mit à 
courir du côté de la butte. 

« Si tu menais à Bichonne? » Tui cria Brisquette. 

La Bichonne était déjà bien loin. Elle était si loin 
que Brisquet la perdit bientôt de vue. Et il avait beau 
crier : &« Biscotin! Biscotine! » on ne lui répondait pas, 
Alors, il se prit à picurer, parce qu'il s'imagina que ses 
enfants étaient perdus. 


4, Après avoir couru longtemps, longtemps, if Jui 
sembla reconnaître la voix de a Bichonne. 11 marcha 
droit dans le fourré, à l’endroit où il l’avait entendue, 
et àl y entra sa bonne luche levée. 

La Bichonne était arrivée là, au moment où Biscotin 
et Biscotine allaient être dévorés par un gros loup. Elle 
s’était jetée devant en aboyant, pour que ses abois aver- 
tissent Brisquet. Brisquet, d’un coup de sa bonne hache, 
renversa le loup raide mort; mais il était trop tard pour 
la Bichonne, elle ne vivait déjà plus. 


>. Brisquet, Biscotin et Biscotine rejoignirent Bris- 
quette. C'était une grande joie, et cependant tout le 
monde pleura. Il n’y avait pas un regard qui ne cherchât 
la Bichonne, 


Brisquet enterra la Bichonne au fond de son petit 
courtil*, sous une grosse pierre sur laquelle on écrivit 
en latin 

C'est ici qu'est la Bichonne 
Le pauvre chien de Brisquet. 


Charles NobiEx. 
(Contes.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Mordienne! Pardienne! : jurons. 


2. Une hottée de cotrets : une pleine hotte de petits fagots. (La hotte 
est un panier d’osier que l'on porte sur le dos.) 


3. Fourré : partie du boïs garnie de broussailles épaisses et d'arbris- 
ECAUX, 


“ 


4, Courtil : jardinet attenant à une maison de paysan (vieux mot 
dérivé de cour). 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. À quoi voyez-vous que Biscotin et Biscotine sont bien décidés 
à retrouver leur père? 


2. Pourquoi les enfants ne rencontrèrent-ils pas leur père? 


3. Que fait Ie père en apprenant que les enfants ont été envoyés 
à su rencontre? 


4. Où Îles retrouve-t-il ? 
5. Racontez la fin du conte. 


LA PHRASE 


l. Dites en une phrase ce qu'avait fait la Bichonne pour sauver 
les enfants avant l'arrivée de Brisquet. 


2. Dites en une phrase pourquoi tout le monde pleura malgré la 
joie de se retrouver à la maison. 
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LA GRAPPE DE RAISIN 


Il faut savoir être bon même avec les ingrats et se dévouer sans rien 
attendre. 


Duns le récit que vous allez lire, le grand écrivain Anatole France 
vous raconte une aventure que lui est arrivée quand il était enfant. Elle 
vous apprendra aussi comment il faut donner pour fuire Le bien. 


|. UN ENFANT HEUREUX 


1. J'étais heureux, j'étais très heureux. Je me repré- 
sentais mon père, ma mère et ma bonne comme des 
séants très doux... 

Favais la certitude qu'ils sauraient me garder de 
tout mal et j’éprouvais près d’eux une entière sécurité. 
La confiance que m'inspirait ma mère était quelque chose 
d’infini!... 

J'étais heureux. Mille choses, à la fois familières et 
mystérieuses s*, occupalent mon imagination, mille choses 
qui n'étaient rien en elles-mêmes, mais qui faisaient 
partie de ma vie. 

2. J'étais heureux de voir et d’entendre. Ma mère 
n'entr'ouvrait pas son armoire à glace sans me faire 
éprouver une curiosité fine et pleine de poésie. Qu’y 
avait-il donc dans cette armoire? Mon Dieu! ce qu'il 
pouvait y avoir : du linge, des sachets® d’odeur, des 
cartons, des boîtes. Je soupçonne aujourd’hui ma pauvre 
mère d’un faible pour les boîtes. Elle en avait de toute 
sorte et en prodigieuse quantité. Et ces boîtes, qu'il 
m'était interdit de toucher, m'inspiraient de profondes 
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méditationst, Mes jouets aussi faisaient travailler ma 
petite tête; du moins, les jouets qu'on me promettait, 
et que j'attendais; car ceux que je possédais n'avaient 
pour moi plus de mystère, partant plus de charme. Mais 
qu'ils étaient beaux, les joujoux de mes rêves! Un autre 
miracle, c'était la quantité de traits et de figures qu'on 
peut tirer d’un crayon ou d’une plume. Je dessinais des 
soldats; je fusais une tête ovale et je mettais un shakof 
au-dessus. Ce n'est qu'après de nombreuses observations 
que je fis entrer la tête dans le shako jusqu'aux sourcils. 
J'étais sensible aux fleurs, aux parfums, au luxe de la table, 
aux beaux vêtements. Ma toque à plume et mes bas chinés 
me donnaient quelque orgueil. Maïs ce que j'aimais plus 
que chaque chose en particulier, c'était l’ensemble des 
choses : la maison, l'air, la lumière, que sais-je? la vie 
enfin! Une grande douceur m’enveloppait. Jamais petit 
oiseau ne 8e frotta plus délicieusement au duvet de 


son aid. 
{A suivre. } 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


il. Quelque chose d’infini : quelque chose de très grand, sans bornes, 
sans fin 


. Chose mystérieuse : qui renferme un secret, qui contient quolque 
chose de caché, 


. Sachet : petit sac. 

. De profondes méditations : de sérieuses ot importantes réflexions. 
. Shako (ou echako) : coilfure militaire. 

. Bas chiofs : de plusieurs coulcura. 


Lut 


CO Nr me Cu 


COMPRENONS ÉE TEXTE 


1, Pourquoi le petit garçon est-il heureux auprès de scs parents? 
2. Le petit garçon est curieux de voir ce qu'il y a dans Farmoire 
de a mère. Que voit-il donc lorsqu'elle entr'ouvre la porte? 
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3. Pourquoi l'enfant s'intéresse-t-il plus aux jouets qu’on lui 
promet qu'à ceux qu'il possède? 


4, À quoi compare-t-il la maison? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase quelles sont les choses qu'aime le plus le 
petit enfant, 


2. L'ENFANT DE LA RUE 


J'étais heureux, j'étais très heureux. Pourtant, 
j'enviais un autre enfant. Ï] se nommait Alphonse. Je 
ne lui connaissais pas d'autre nom. Sa mère était blanchis- 
seuse et travaillait en ville. Alphonse vaguait! tout Îe 
long de la journée dans la cour ou sur le quai, et j’observais 
de ma fenêtre son visage barbouillé, sa tignasse jaune, 
sa culotte sans fond et ses savates, qu’il traînait dans 
les ruisseaux. J'aurais bien voulu, moi aussi, marcher 
en liberté dans les ruisseaux. Alphonse hantait les cui- 
sinières? et gagnait près d’elles force gifles et quelques 
vieilles croûtes de pâté. Parfois les palefreniers? l’ envoyaient 
puiser à la pompe un seau d’eau qu'il rapportait fièrement, 
avec une face cramoisie® ct la langue hors de la bouche. 


2, Et je l’enviais. Il n'avait pas comme moi des 
fables de La Fontane à apprendre; il ne craignait pas 
d'être grondé pour une tache à sa blouse, lui! Il n’était 
pas tenu de dire bonjour, monsieur! bonjour, madame! 
à des personnes dont les jours et les soirs, bons ou mauvais, 
ne l’intéressaient pas du tout; et, s’il n'avait pas comme 
noi une arche de Noé et un cheval à mécanique, il jouait 
à sa fantaisie avec les moineaux qu'il attrapait, les chiens 
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errants comme lui, et même les chevaux de l'écurie, 
jusqu'à ce que le cocher l’envoyät dehors au bout d’un 
balai. Il était bbre et hardi. De la cour, son domaine, 
il me regardait à ma fenêtre comme on regarde un oiseau 
en cage. 

{ A suitre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Vaguer : errer çà et là, aller de côté et d'autre à l'aventure. 

2. Alphonse hantait les cuisinières : Alphonse visitait souvent Îles 
cuisinmières, 

3. Palefrenier : valet d'écurie qui panse les chevaux. 

4. Face cramoïsie : face d’un rouge foncé. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Qu'enviait le jeune Anatole France chez Alphonse? 

2. Que récolte Alphonse au cours de ses visites aux cuisinières ? 

3. Comment et avec qui joue-t-il dans la cour? 

4, À quoi reconnait-on que le petit Alphonse est hardi, c'est- 
à-dire intrépide, audacieux, effronté? 

5. À qui est comparé le jeune Anatole France? 


LA PHRASE 


Le petit Anatole France observe Alphonse de sa fenêtre. Dites 
en une phrase ce qu’il remarque. 


PS ———— 


3. LA COUR, DOMAINE DU PETIT ALPHONSE 


1. Cette cour était gale à cause des bêtes de toute 
espèce et des gens de service qui la fréquentaient, Elle 
était grande; le corps de logis qui la fermait au midi 
était tapissé d’une vicille vigne noueuse et maigre, au- 
dessus de laquelle était un a dran solaire! dont Le soleil 
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et la pluie avaient effacé les chiffres, et cette aiguille 
d'ombre qu coulait insensiblement sur la pierre m'éton- 
nait. 


2. [ advint un jour que cette cour si gaie, où les 
ménagères venaient le matin emplir leur cruche à la pompe 
et où les cuisinières secouaient, vers six heures, leur 
salade dans un panier de laiton, en échangeant des propos 
avec les palefreniers, il advint que cette cour fut dépavée. 
On ne la dépavait que pour la repaver: mais comme ül 
avait plu pendant les travaux, elle était fort boueuse, et 
Alphonse, qui y vivait, était, de la tête aux pieds, de la 
couleur du sof. I] remuait les pavés avec une joyeuse 
ardeur. Puis, levant fa tête et me voyant muré là-haut, 
il mc fit signe de venir. J'avais bien envie de jouer avec 
lui à remuer des pavés. Je n'avais pas de pavés à remuer 
dans ma chambre, moi. Ü se trouva que la porte de 
l'appartement était ouverte. Je descendis dans la cour. 


3. « Me voilà, dis-je à Alphonse. 
— Porte ce pavé », me dit-il. 


I] avait l'air sauvage et la voix rauque*; j’obéis. 
Tout à coup, le pavé me fut arraché des mains et je me 
sentis soulevé de terre, C'était ma bonne qui m’emportait, 
indignée*. Elle me lava au savon de Marseille et me fit 
honte de jouer avec un polisson, un rôdeur, un vaurien. 


« Alphonse, ajouta ma mère, Alphonse est mal 
élevé; ce n'est pas sa faute, c’est son malheur; mais les 
enfants bien élevés ne doivent pas fréquenter ceux qui 
ne Je sont pas. » 


J'étais un petit enfant très intelligent et très réfléchi. 
Je retins les paroles de ma mère... 
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Mes sentiments pour Alphonse changèrent tout à fait 
Je ne l’enviai plus; non. Il m'inspira un mélange de terreut 
et de pitié. 


(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Cadran solaire : surface portant des divisions correspondant aux 
heures du jour et sur lesquelles l'ombre mobile produite pa 
une tige de fer indique l'heure, 

2. La voix rauque : la voix devenue rude et comme enrouée. 

3. La bonne indignée : la bonne révoltée par ce que fait l'enfant. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Dites ce qui renduit la cour si gaie. 

2, Que se passa-t-il un jour qu’on venait de dépaver La cour? 

3, Pourquoi la bonne ne laissa-t-elle pas le petit Anatole France 
jouer avec Alphonse? 

4. Quel sentiment éprouva-t-il ensuite pour le petit malheureux! 


LA PHRASE 


Ecrivez une phrase indiquant ce que fit la bonne alors que Île 
petit Anatole France portait un pavé. 


4. IL EST DIFFICILE DE SAVOIR DONNER 


L. Je n’attendris sur le sort de l'enfant maudit! 

Je m’ingéniai à lui donner un témoignage de ma pitié. 
Je songeai à lui envoyer un baiser; mais son visage farouche 
me parut peu propre à le recevoir et mon cœur se refusa 
à ce don. Je cherchai longtemps ce que je pourras bien 
donner; mon embarras était grand. Donner à Alphonse 
mon cheval à mécanique, qui précisément n'avait plus 
ni queue ni crinière, me parut toutelois excessif. Et puis, 





...J'oppelai Alphonse et fis descendre lentement la grappe dans la cour. 
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est-ce bien par le don d’un cheval qu’on marque sa pitié ? 
L fallait un présent? convenable à un maudit. Une fleur 
peut-être? Ïl y avait des bouquets dans le salon, Mars 
une fleur, cela ressemble à un baiser. Je doutais qu'Al- 
phonse amât les fleurs. Je fis, dans une grande perplexitéi, - 
le tour de la salle à manger. Tout à coup, je frappai 
joyeusement dans mes mains : j'avais trouvé! 


2, Il y avait sur le buffet, dans une coupe, de magni- 
fiques raisins de Fontainebleau. Je montai sur une chaise 
et pris de ces raisins une grappe longue et pesante qui 
remplissait la coupe aux trois quarts. Les grains d'un vert 
pâle étaient dorés d’un côté et l’on devait croire qu'ils 
fondraient délicieusement dans la bouche; pourtant je 
n'y goûtai pas. Je courus chercher un peloton de fil dans 
la table à ouvrage de ma mère. J'attachai la grappe au 
bout du fil, et, me penchant sur la barre de la fenêtre, 
j'appelai Alphonse et fis descendre lentement la grappe 
dans la cour. Pour la micux voir, l'enfant maudit écarta 
de ses yeux les mèches de ses cheveux jaunes, et, quand 
elle fut à portée de son bras, il l’arracha avec le fil; puis, 
relevant la tête, 1l me tira la langue, me fit un pied de nez 
et s'enfuit avec la grappe en me montrant son derrière. 
Mes petits amis ne m'avaient pas accoutumé à ces façons. 
J'en fus d’abord très irrité. Mais une considération me 
calma. « J’ai bien fait, pensai-je, de n’envoyer ni une fleur, 
ni un baiser. » 


3. Ma rancune s'évanouit à cette pensée. 


Toutefois, à l’idée qu'il faudrait confesser‘ mon 
aventure à ma mère, je tombai dans un grand abattement. 
J'avais tort; ma mère me gronda, mais avec de la gaieté : 
je le vis à ses yeux qui rialent. 
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« Il faut donner son bien, et non celui des autres, 
me dit-elle, et il faut savoir donner. 

— C’est le secret du bonheur, ct peu le savent, » 
ajouta mon père. 


1 le savait, hi! 
Anatole RANCE. 
(Le livre de mon ami. Autorisé par Culmann-Lévy, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Enfant maudit : enfant dont on se plaint avec colère, avec horreur: 
enfant détostable, réprouvé. 


2. Un présent : un don, un cadeuu. 
3, Une grande perplexiié : une grande indécision, un grand embarrans. 
4, Confesser : avouer une chose, La reconnaitre. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pour témuignor au pitié à Alphonse, que pense faire d'aburd 
lo petit Anatole France? 

2. Que fitil après avoir découvert In grappe de raisin? 

3. À quoi reconnaît-on que Ie petit Alphonse cst mal élevé? 

4. Faites-vous une bonne action quand vous donnez suns per- 
uussion ce qui appartient à vos parents? 

5. Que faut-il donner pour faire le bien? 


LA PHRASE 


1. Dites en une phrase comment le petit Anatole France s'y prend 
pour faire parvenir la grappe de raïsin à Alphonse 

2. Alphonse aurait dû remercier le jeune Anatole France, En 
uge phrase, écrivez ce qu'il aurait pu lui dire. 
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LE CHIEN 


Marcel Aymé « écrit pour les enfants les « Contes du chant perché », 
récits imaginaires pleins de fantaisie. 


Le conte que vous allez Îire met en action des êtres sympathiques. 
Vous aimerez ce bon chien, grand amrt de Delphine et Marinette, qui se 
dévoue pour les autres, 


|. DELPHINE ET MARINETTE RENCONTRENT 
SUR LA ROUTE UN CHIEN AVEUGLE 


1e Delphine et Marinette revenment de faire des 
commissions pour leurs parents, el il leur restait un 
kilomètre de chemin. Il ÿ avait dans leur cabas trois 
morceaux de savon, un pain de sucre, une fraise de veau, 
et pour quiuze sous de clous de girofle*. Elles le portaient 
chacune par une oreille el le balamçaient en chantant une 
johe chanson. À un tournant de Ha route, et comme elles 
en étaient à « Mironton, nironton. mirontaine », elles 
virent un gros chien ébourifféf, et qui marchait la tête 
basse. [l paraissait de mauvaise humeur; sous ses babines 
retrousséest luisatent des crocs pointus, et il avait une 
crande langue qui pendait par terre. Soudain, sa queue 
se balança d’un mouvement vif et il se mnt à courir au 
bord de la route, mais si maladroitement qu’il alla donner 
de la tête contre un arbre. La surprise le fit reculer, et 
il eut un grondement de colère, Les deux petites files 
s'étaient arrêtées au milieu du chemin et se serralent 
l’une contre l’autre, au risque d’écraser la fraise de veau. 
Pourtant, Marinette chantait encore : « Mironton, miron- 
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ton, mirontaine », mais d’une toute petite voix qui 
tremblait un peu. 


2. — N'ayez pas peur, dit le chien, je ne suis pas 
méchant. Au contraire. Mais je suis bien ennuyé, parce 
que je suis aveugle. 

— Oh! pauvre chien! dirent les petites, on ne 
savait pas: 


Le chien vint à elles en remuant la queue encore 
plus fort, puis leur lécha les jambes et renifla le panier 
d’un air anucal. 


— Voilà ce qui m'est arrivé, reprit-il, mais laissez- 
moi d’abord m'asseoir un moment, je suis fourbu, 
VOYEZ-VOUS. 

Les petites s’assirent en face de Jui sur herbe du 
talus, et Delphine prit la précaution de placer le panier 
entre ses Jambes. 


3. — Ah! qu'il fait bon se reposer, soupira le chien. 
Donc, pour en revenir à mon affaire, je vous dirai qu'avant 
d’être aveugle moi-même, j'étais déjà au service d’un 
homme aveugle. Hier encore, cette ficelle que vous voyez 
pendre à mon cou me servait à guider mon maître sur les 
routes, et je comprends micux à présent, combien j'ai 
pu lui être utile. Je le conduisais partout où les chemins 
sont les meïlleurs et les mieux fleuris d’aubépine. Quand 
nous passions auprès d’une ferme, je lui disais : « Voilà une 
ferme. » Les fermiers lui donnaient un morceau de pain, 
me jetaient un os, et, à l’occasion, nous couchaient tous 
les deux dans un coin de leur grange. Souvent aussi, 
nous faisions de mauvaises rencontres et Je le défendais. 


4. En somme, vous voyez que je rendais à mon maître 
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bien des petits services, et je ne parle pas du plaisir qu'il 
prenait à m’écouter. Je ne suis qu’un chien, c’est entendu, 
mais parler fait toujours passer le temps... 


— Vous parlez aussi bien qu’une personne, chien. 


— Vous êtes bien aimable, dit le chien. Mon Dieu, 
que votre panier sent bon! Voyons, qu'est-ce que Je 
vous disais? Ahf oui! mon maître! Je m'ingéniais® à 
lui rendre la vie facile, et pourtant, il n’était jamais 
content. Pour un oui ou pour ur non, il me donnait des 
coups de pied. Aussi, vous pouvez croire qu'avant-hier 
j'ai été bien surpris quand il s’est mis à me caresser et 
à me parler avec amitié. J'en Ctais bouleversé, vous savez. 
I n'y a rien qui me fasse autant plaisir que des caresses, 
je me sens tout heureux... 


D. Après m'avoir fait mille caresses, mon maître 
me dit tout d’un coup : « Chien, veux-tu prendre mon 
mal et devenir aveugle à ma place? » Je ne m'attendais 
pas à celle-là! lui prendre son mal, il ÿ avait de quoi 
faire hésiter le meilleur des amis. Vous penserez de moi 
ce que vous voudrez, mais je ui ai dit non. 


— Tiens! s'écrièrent les petites, mais bien sûr! 
c'est ce qu'il fallait répondre, 


— N'est-ce pas? Ah! je suis content que vous pensiez 
comme moi. J'avais tout de même un peu de remords 
de n'avoir pas accepté du premier coup. 


— Du premier coup? Est-ce que par hasard, chien. 


— Attendez! Hier, il s’est montré plus gentil encore 
que la veille. Il me caressait avec tant d'amitié que j'avais 
honte de mon refus. Enfin, quoi, autant vaut le dire tout 
de suite, j'ai fini par accepter. Ah! Il m'avait bien juré 
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que je serais un chien heureux, qu'il me guiderait sur 
les chemins comme F'avais fait pour lui, et qu’il saurait 
me défendre comme je l'avais défendu... Mais je ne lm 
avais pas plutôt pris son mal qu'il m'abandonnat sans 


un mot d'adieu. 
fA suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Fraise de veau: membrane entourant ct supportant les intestins 
du veau ou du mouton. 


2. Clous de girofle : boutons des fleurs du giroilier servant à assaisonner 
les aliments. 


3. Ebouriffé : dont les poils sont en désordre. 


4. Babincs retroussées : les lèvres du chien habituellement pendantes 
étaient relevées ct montraient les crocs pointus. 


S. Je m'ingémiais : je sn'efforçgais par tous Les moyens de lui rendre 
la vie facile. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1, Faites portrait du chien rencontré par les deux fillettes, 
PFourquei paraît-il de mauvaise humeur’ 


2. Pourquoi les deux fillettes se serrent-vlles l’une contre l’autre 
et chantenut-elles en tremblunt ? 


4 Comment le chien rassure-t-1l les deux fillettes? 


4. Au service de qui était le chien avant d'être aveugle ot que 
faisait-il pour son maitre? 


5. Pourquoi l'aveugle qui lui donnait d’abord des coups de pied 
dlevint-il plus gentil, plus caressant 7... Que demande-t-il à son chien? 


6. Que fit-il après avoir obtenu ce qu'il désirait ? 


LA PHRASE 


Dites en une où deux phrases quels services le chien rendait à 
SUIL INAÎÉrC. 
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2. SUR LA ROUTE AVEC LE CHIEN 


1. Depuis hier soir, je suis tout seul dans la campagne, 
me Ccognant aux arbres, butant aux pierres de la route. 
Tout à lheure, j'ai remiflé comme une odeur de veau, 
puis j'ai entendu deux petites files qui chantaient, et 
j'ai pensé que peut-être, vous ne voudriez pas me chasser. 

— Oh! non, dirent les petites, vous avez bien fait 
de venir. 


Le chien soupira et dit en humant le pamer! : 


— J'ai bien faim aussi... N'est-ce pas un morceau 
de veau que vous portez là? 

— Oui, c’est une fraise de veau, dit Delphine. Mais 
vous comprenez, chien, c'est une commission que nous 
rapportons pour nos parents Ælle ne nous appartient 
pas. 

— Alors, j'aime mieux n'y plus penser. C'est égal, 
elle doit être bien bonne. Mais dites-moi, ne voulez-vous 
pas me conduire auprès de vos parents? S'ils ne peuvent 
me garder auprès d'eux, du moins ne refuseront-ils pas 
de me donner un os ou même une assiettée de soupe, 
et de me coucher cette nunt. 


2. Les petites filles ne demandaient pas mieux que de 
l'emmener avec elles; même, elles souhaitaient de le 
sarder toujours à la maison. Elles étaient seulement un 
peu inquiètes de l’accueil que lui feraient leurs parents. 
Il fallait aussi compter avec le chat qui avait beaucoup 
d'autorité dans la maison et qui verrait peut-être d'assez 
mauvais œil Farrivée d’un chien. 

— Venez, dit Delphine, nous ferons notre possible 
pour vous garder. 
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3. Comme ils se levaient tous les trois, les petites 
virent, sur la route, un brigand des environs, qui faisait 
son métier de guetter les enfants en commission pour leur 
prendre leurs pamiers. 

— C'est Ii, dit Marinette, c'est l'homme qui prend 
les commissions. 

— N'ayez pas peur, dit le chien, je n'en vais lui 
faire une tête qui lui ôtera l’envie de venir regarder dans 
votre panier. 

L'homme avançait à grands pas et se frottait déjà 
les mains en songeant aux provisions qui gonflaient le 
panier des petites mais quand il vit la tête du chien, et 
qu'il l’entendit gronder, il cessa de se frotter les mains. 
Il passa de l’autre côté du chemin et salua en soulevant 
son chapeau. Les petites avaient hien du mal à ne pas 
lui rire au nez. 

— Vous voyez, dit le chien lorsque l'homme eut 
disparu, j'ai beau être aveugle, je sais encore me rendre 


utile. 


4. Le chien était bien content. Il marchait auprès 
des deux petites qui le tenaient chacune à leur tour par 
sa ficelle. 

— Comme je m'entendrais bien avec vous! disait-1l. 
Mais comment vous appelez-vous, petites ? 

— Ma sœur, qui vous tient par la ficelle, s'appelle 
Marinette et c'est elle la plus blonde. 

Le chien s'arrêta pour flairer® Marinette. 

— Bon, dit-il, Marinette. Oh! je saurai la reconnaître, 
altez. 

— Et ma sœur s'appelle Delphine, dit à son tour Îa 
plus blonde. 





N'ayez pas peur, dit le chien... 
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— Bon, Delphine, je ne l'oublierai pas non plus. 
À force de voyager avec mon ancien maître, j'ai bien connu 
des petites filles, mais je dois dire sincèrement qu'aucune 
d'elles ne portait d'aussi jolis noms que Delphine et 
Marmette. 

Les petites ne purent pas s'empêcher de rougir, 
mais le chien ne pouvait pas Le voir, et il leur fusait encore 
des compliments. [Il disait qu’elles avaient aussi de très 
jolies voix et qu’elles devaient être bien raisonnables, 
pour que des parents leur aient confié une commission 
aussi importante que l'achat d'une fraise de veau. 

— Je ne sais pas si c’est vous qui l'avez choisie, mais 
je vous assure qu'elle embaume.… 


o. Tout jui était prétexte à revenir à la fraise de veau, 
et il ne se lassait pas d'en parler. À chaque instant, il 
venait appuyer son nez contre le panier, et comme il était 
aveugle, il lui arriva plusieurs fois de se jeter dans les 
jambes de Marinette, au risque de H farre tomber. 

— Écoutez, chien, lui dit Delphine, il vaut nuieux 
pour vous ne plus penser à cette fraise de veau. Je vous 
assure que si elle m’appartenait, je vous la donnerais 
de bon cœur, mais vous voyez que jc ne peux pas. Que 
diraient nos parents si nous ne rapportions pas la fraise 
de veau ? 


— Bien sûr, ils vous gronderaient.…. 


— Ïl nous faudrait dire aussi que vous l'avez mangée, 
et au leu de vous donner à coucher, 1ls vous chasseraient. 


— Et peut-être qu'ils vous battraient, ajouta Marinette. 


— Vous avez raison, approuva Île chien, maïs ne 
croyez pas que ce soit la gourmandise qui me fasse parler 
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de cette fraise de veau. Ce que j'en dis n’est pas du tout 
pour que vous me la donniez. D’aïlleurs, 4 fraise de 
veau ne m'intéresse pas, Certes, c’est une excellente 
chose, maïs je lui fais le reproche de n'avoir pas d’os. 
Quand on sert une fraise de veau sur la table, les maîtres 
mangent tout et il ne reste rien pour le chien. 


(A suivre.) 


EXPLIQGUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. En humant le panier : en aspirant pour sentir ce qu'il y u dans le 
panier. 


2. Flairer : essayer de reconnaître par l'odcur. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. (ue fait ot que dit le chien pour montrer su faim? 

2. Pourquoi les fillettes ne peuvent-elles le satisfaire? 

3, Pourquoi sont-ciles un jeu intquiètes on l'ommenant à la maison ? 
4, Comment le chien sc rendal utile en chemin? 

5. Quels compliments lé chien fait-il aux petites filles? 


6. Que dit Delphine d'abord, puis Marinette pour décourager le 
chien de parler de la fruise de veau”? 


. Le cluicn est-il sincère quand 11 dit : & En fraise de venu ne m'inté- 
resse pas »? 


LA PHRASE 


Dites eu une phrase ce qu'a fait le chien pour éleigner l'homme 
qui prenait les commissions. 


3. L'ADOPTION DU CHIEN 


1. Tout en parlant, les petites et le chien aveugle 
arrivaient à la maison des parents. Le premier qui les vit 
fut Le chat. Il fit le gros dos, comme quand il était en colère; 
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son poil se hérissa et sa queue balaya la poussière, Puis 
il courut à la cuisine et dit aux parents : 


— Voilà les petites qui rentrent en Grant un chien 
au bout d’une ficelle. Je n'aime pas beaucoup ça, moi, 


— Un chien? dirent les parents. Par exemple! 


lis sortirent dans la cour ct ils virent que Îe chat 
n'avait pas menti. 

— (Comment avez-vous trouvé ce chien? demanda 
le père d’une voix irritécl, et pourquoi l’avez-vous 
armiené ici ? 

— C’est un pauvre chien aveugle, dirent les petites. 
li butait de la Lête contre tous les arbres du chemin, et 
Ü paraissait malheurcux.. 


— N'importe. Je vous ai défendu d’adresser lu parole 
à des étrangers”, 


2, Alors, le chien fi un pas en avant, salua d’un coup 
de tête et dit aux parents : 


— Je vois bien qu'il n’y a pas de place dans votre 
maison pour un chien aveugle ct, sans m’attarder davan- 
tag, Je vais reprendre mon chemin. Mais avant de partir, 
laissez-moi vous complimenter d’avoir des enfants si 
sacs et s1 obéissanties. Tout à l'heure, j'errais sur la route 
sans voir les petites, et j'ai reniflé une bonne odeur de 
fraise de veau. Comme j'étais à jeun depuis la veille, 
j'avais bien envie de la manger, maïs elles m'ont défendu 
de toucher à leur panier. Pourtant, je devais avoir l’air 
méchant, Et savez-vous ce qu’elles m'ont dit? « La fraise 
de veau est pour nos parents, et ce qui appartient à nos 
parents n'est pas pour les chiens. » Voilà ce qu’elles m'ont 
dit, Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais quand je 
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rencontre deux fillettes aussi raisonnables. aussi obéis- 
santes que les vôtres, je ne pense plus à ma faim et je me 
dis que leurs parents ont bien de la chance... 


3. La mère souriait déjà aux petites et le père était 
tout fier des compliments du cimen. 


Je n'ai pas à m'en plaindre, dit-il, ce sont de 
bonnes petites filles. Je ne les grondais tout à l'heure que 
POouE les mettre en garde contre les mauvaises rencontres, 
et Je suis même assez content qu ‘elles vous aient conduit 
jusqu’à la maison. Vous allez avoir une bonne soupe et 
vous pourrez vous reposer cette nuit. Mais comment 
se fait-il que vous soyez aveugle et que vous alliez ainsi 
seul par les chemins ? 


Alors le chien conta encore une fois son aventure 
et comment, après avoir pris le mal de son maître, il 
avait été abandonné. Les parents l’écoutaient avec intérêt, 
et ne dissimulaient pas leur émotion, 


4. — Vous êtes le meilleur des chiens, dit le père. 
et je ne puis que vous reprocher d’avoir été trop bon. 
Vous vous êtes montré si charitable que je veux faire 
quelque chose pour vous. Demeurez donc à la maison 
aussi longtemps qu'il vous plaira. Je vous construirai 
une belle niche et vous aurez chaque jour votre soupe, 
sans compter les os. Comme vous avez beaucoup voyagé, 
vous nous parlerez des pays que vous avez traversés et 
ce sera pour nous l'occasion de nous instruire un peu. 


Les petites étaient rouges de plaisir, et chacun se 
féhcitait de la décision du père. Le chat lui-même était 
tout altendri, el au lieu d’ébourilfer son poil et de grincer 
dans sa moustache, il regardait le chien avec amitié. 
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— Je suis bien heureux, soupira le chien. Je ne 
m'attendais pas à trouver une maison de si bon accueil, 
après avoir été abandonné... 


— Vous avez eu un mauvais maître, dit le père. Un 
méchant homme, un égoïstet et un ingratf. Mais qu'il 
ne s’avise pas de passer jamais par ici, Car je saurais lui 
faire honte de sa conduite et je le punirais comme il le 


mérite. 
{ A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Voix irritée : le père parle sur un ton de colère, 


2. Des étrangers : personnes ou bêtes qui ne sont pas du pays où elles 
86 {rotuvont. 


3. Les parents ne dissimulaient pas leur émotion : ne cachaient pas 
lcur émotion. 


4. Un égolste : celui qui ne pense qu’à soi, 


5. Un ingrat : celui qui n'est pas reconnaissant, qui oublie les bienfaits 
reçus. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment le chien est-il d'abord accueilli dans ln maison des 
parents de Delphine et Marinette? 


2, Quels compliments Île chien fait-il des enfants”? 
3. Que répond alors le père ot que décido-t-il? 


LA PHRASE 


1. Dites en une ou plusieurs phrases comment le chien sy prend 
pour rester à la maison, 


2. Le père invite Le chien à rester à la maison. Kaites-le parier 
(uue ou deux phrases). 
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4. LE DÉVOUEMENT DU CHAT 
ET LE SACRIFICE DE LA SOURIS 


1. Le lendemain matin de bonne heure, le chat des- 
cendit du grenier et s'en alla trouver le chien dans sa 
niche. 1 s'assit en face de lui et dit d’une voix timide : 


— Bonjour, chien... c'est moi, le chat... 


— Bonjour, bonjour, grommela le chien avec un 
air un peu bourru!. 


— Est-ce que tu as passé une mauvaise nuit, chien ? 
Tu parais triste. 

— Non, j'ai bien dormi... mais quand je m'éveille, 
c'est toujours une nauvaise surprise pour moi de nc pas 
voir clair. 

— Justement, dit le chat, je suis ennuyé que tu ne 
voies pas clur; j'ai pensé que si tu voulais bien me donner 
ton mal, je pourrais devenir aveugle à ta place et faire 
pour toi ce que tu as fait pour ton maître. 

D'abord, le chien ne put rien dire tant il était ému, 
el il avait envie de pleurer. 

— Chat, comme tu es bon, balbutia-1-il, je ne veux 
pas. tu es trop bon... 

Le chat était tout trermblant dans son poil de l'entendre 
parler ainsi. 1 n'aurait Jamais pensé qu'on pût avoir tant 
de plaisir à être bon. 

— Allons, dit-il, je te prends ton mal. 

— Non, non, protestait le chien, je ne veux pas... 


2. 11 se défendait, disant qu'il était presque habitué 
à ne plus voir clair et qn'il avait assez de ses amis pour le 
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rendre heureux. Mais Je chat ne voulait pas céder et lui 
répondait : 

— Toi, chien, tu as besoin de tes yeux pour te rendre 
utile dans la maison. Mais à quoi me sert de voir clair ? 
Je te le demande. Je suis un paresseux qui ne me plais 
qu’à dormir au soleil où au coin du feu, Ma parole, j'ai 
presque toujours les yeux fermés. Autant vaudrait pour 
moi être aveugle, je ne m'en aperceyrais même pas. 

Îl parla si bien et montra tant de fermeté que le chien 
finit par se rendre à sa prière. L’échange se fit sans plus 
tarder, dans la niche même où ils se trouvaient. La première 
chose que fit le chien en revoyant la lumière du jour, 
fut de crier à tue-tête* : 

— Le chat est bon! Le chat est bon! 


Les petites sortirent dans la cour, et, en apprenant 
ce qui s'était passé, elles embrassèrent le chat en pleurant. 


— Ab! qu'il est bon! disaient-elles, Qu'il est bon! 
Et lui, le chat, il penchaïit la tête, heureux d’être bon, 
et il ne voyait même pas qu'il ne voyait plus. 


3. Depuis qu'il avait recouvré la vue, le chien était 
très occupé et ne trouvait jamais un moment pour se 
reposer dans sa niche, smon à l'heure de midi et pendant 
la nuit. Le reste du temps, on l’envoyait garder le troupeau, 
ou bien ïl lui fallait accompagner ses maîtres par les 
chemins et par les bois, car il y avait toujours quelqu'un 
d’entre eux pour lPemmener en promenade. Il ne s’en 
plaisnait pas, au contraire. Jamais il n'avait été aussi 
heureux, et quand il se rappelait le temps où il guidait 
son premier maître de village en village, 1l se félicitait 
de l’aventure qui l'avait amené à la ferme. Il regrettait 
seulement de n'avoir pas plus de temps à donner au chat 
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qui s'était montré si bon. Le matin, il se levait de bonne 
heure et l’emmenait sur son dos faire un tour de campagne. 
Pour le chat, c'était le meilleur moment de la journée. 
Son ami fui parlait de ses occupations et ne mariquait 
jamais de le remercier et aussi de le plandre un peu. 
Le chat disait que ce n’était rien, que ça ne valait même 
pas la peine d’en parler, mais il songeait avec mélancolie? 
qu'il était bien agréable de voir chair. Maintenant qu'il 
était aveugle, on ne s’occupait plus guère de lui. Les petites 
le prenaient bien encore sur leurs genoux pour le caresser, 
mais elles trouvaient plus amusant de courir et de gam- 
bader avec le chien, et il n’y avait point de jeu auquel 
on pût faire jouer un pauvre chat aveugle. 


Pourtant, le chat ne regrettait rien. Il se disait que 
son ami le chien était heureux, et qu’il n’y avait rien de 
plus important. C'était un très bon chat. Dans la journée, 
quand il n’y avait personne pour lui parler, il dormait 
autant qu'il pouvait, au soleil ou au coin du feu, et 
il faisait : 


— Ronron.… je suis bon. ronron.… je suis bon. 


4. Un matin d'été qu'il faisait très chaud, il s'était 
mis au frais sur la dernière marche de l'escalier qui des- 
cendait à la cave, et il ronronnait comme à l'habitude, 
lorsqu'il sentit quelque chose remuer contre son poil. 
Il n'avait pas besoin d’y voir pour se rendre compte qu’il 
s'agissait d’une souris et pour la susir d’un coup de 
patte. Elle était si effrayée qu’elle ne cherchait même pas 
à s'enfuir. 


— Monsieur le chat, dit-elle, laissez-moi m'en aller. 
Je suis une toute petite souris, et je me suis égarée... 
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— Une petite souris? dit le chat, Eh bien! moi, 
Je vais te manger. 


— Monsieur le chat, si vous ne me mangez pas, je 
vous promets de vous obéir toujours. 


— Non, j'aime mieux te manger. À moins. 
— À moms, monsieur le chat? 


— Eh bien! voilà : je suis aveugle. Si tu veux prendre 
mon mal et devenir aveugle à ma place, je te laisserai 
la vie sauve. Tu pourras te promener librement dans Ia 
cour, je te donnerai moi-même à manger. En somme, 
tu as tout avantage à être aveugle dans ces conditions-là. 
Pour toi qui trembles toujours de tomber entre mes 
grifles, ce sera la tranquillité. 


La souris hésitait encore et commie elle s’en excusait 
auprès du chat, il répondit avec bonté : 


—— Réfléchis bien, petite souris, et ne te décide pas 
à la légère. Je ne suis pas si pressé que je ne puisse attendre 
quelques minutes, et ce que je veux d'abord, c'est que 
tu te prononces en toute liberté. 


— Oui, dit la souris, mais si je dis non, vous me 
manyerez ? 


— Bien entendu, petite souris, bien entendu. 


— Âlors, j'aime encore micux devenir aveugle que 
d'être mangée. 


o. En rentrant de l’école, à midi, Delphine et Mari- 
nette furent étonnées de voir une petite souris qui se 
promenait dans la cour entre les pattes du chat. Elles le 
furent bien davantage en apprenant que la souris était 
aveugle et que le chat ne l'était plus. 
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— C’est une bonne petite bête, dit le chat, elle a un 
cœur excellent, et je vous recommande d'en avoir bien 
s01n. 

— Sois tranquille, dirent les petites, elle ne manquera 
de rien. Nous lui donnerons à manger et nous lui ferons 
un lit pour la nuit. 


Quand le chien arriva à son tour, 1l fut si heureux de 
la guérison de son ami, qu’il ne put cacher sa joie devant 
la souris. 


— Le chat a été très bon, dit-il, et voyez ce qui 
arrive : il en est récompensé aujourd’hui! 


— C'est vrai, disaient les petites, il a été bon... 
— C'est vrai, murmurait Îe chat, j'ai été bon... 
— Hum! faisait la souris, hum! hum! 

{ A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Un aïr bourru : un air rude, désagréable, qui montre ]x mauvaise 
humeur, 


2, Crier à tuce-tête : crier de toutes ses forces. 
3. Avec mélancolie : avec un peu de tristesse. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Est-il vrai qu'on a du plaisir à être bon? Avez-vous accompli 
un acte de bonté qui vous ait procuré du plaisir? Rarcontez. 

2. Quelles raisons donne le chat pour prendre le mal du chien afin 
de devenir aveugle à sa place? 

3. Montrez que le chien était très occupé à la ferme depuis qu'il 
avait recouvré la vue, 

4. Le chat est-il vraiment généreux à l'égard de la souris? Pour- 
quoi lui a-t-il laissé Ja vie sauve? 
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LA PHRASE 


1. Dites en une vu deux phrases comment fe chien se montre bon 
avec le chat devenu aveugle. 


2, Dites en une phrase comment le chat a recouvré lu vue, 


5. LE BON CHIEN 


1. Un dimanche qu'il somnolait! dans sa niche à 
côté du chat, pendant que les petites promenaient la 
souris dans la cour, le chien se mit à renifler d’un air 
inquiet, puis il se leva en grondant et se dirigea vers le 
chemin où l’on entendait déjà le pas d'un homme, C’était 
un vagabond au visage maigre et aux vêtements déchiré 
qui se traînait avec fatigue. Ên passant près de K4 maison, 
il jeta un coup d'œil dans là cour et eut un mouvement de 
surprise en voyant le chicn. L s’approcha d'un pas décidé 
ei murmura : 


— Chien, renifle-moi un peu... ne me reconnais-tu 
pas ? 

— Si, dit le chien en baissant la tête. Vous êtes mon 
ancien maître. 


— Je me suis mal conduit envers toi, chien... mais 
si tu savais quel remords j’ai cu, tu me pardonnerais 
surement... 

— Je vous pardonne, mais allez-vous-eu. 

— Depuis que je vois clair, je suis un homme bien 
malheureux. Je suis si paresseux que je ne peux pas me 


décider à travailler, et c'est à peine si je mange une fois 
par semaine. Autrefois, quand j'étais aveugle, je n'avais 
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pas besoin de travailler. Les gens me donnaient à manger 
et à coucher, et ils me plaisnaient.… Te rappelles-tu ? 
Nous étions heureux... Si tu voulais, chien, je te repren- 
drais mon mal, je redeviendrais aveugle, et tu me condui- 
rails encore sur les routes. 


— Vous étiez peut-être heureux, répondit le chien, 
mas moi, Je nc l'étals guère, Avez-vous oublié les coups 
dont vous récompensiez mon zèle? et mon amitié? Vous 
étiez ur mauvais maître et je le comprends mieux depuis 
que j'en ai trouvé de meilleurs. Je ne vous garde pas 
rancune , mais n'aticndez pas que je vous accompagne 
jamais sur Îles routcs. D'ailleurs, vous ne pouvez pas 
reprendre mon mal, car je ne suis pas aveugle, Le chat, 
qui est très bon, a voulu le devenir à ma place, et ensuite. 


2. Mais déjà l'homme ne l’écoutait plus et s'éloignait 
en le traitant de mauvase bête; 11 s’en alla trouver Île 
chat qui ronronnait à l’entrée de la niche et lui dit en 
passant la main sur son poil : 


…— Pauvre vicux chat, tu es bien malheureux... 
— KRonron, fit le chat. 


— Je suis sûr que tu donnerais beaucoup pour voir 
clair, Maïs si tu veux, je seral aveugle à ta place et, en 
échange, tu me conduiras sur les routes comme le chien 
faisait autrefois. 


Le chat ouvrit ses yeux tout grands et répondit sans 
se déranger : 


— Si j'étais encore aveugle, j'accepterais peut-être, 
mais je ne le suis plus depuis que 1 souris a bien voulu 
me prendre mon mal. C’est une bête qui est très bonne, 
et s1 vous voulez lui dire votre affaire, elle ne refusera 
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pas de vous rendre un service. Tenez, la voilà qui dort 


sur une pierre où les petites viennent de Ia coucher après 
la promenade. 


3. L'homme hésita un moment avant d'aller trouver 
la souris, mais il se sentait si paresseux, et la pensée qu'il 
lui fallait travailler pour gagner son pain lui fut si insup- 
portable, qu'il finit par se décider. Il se pencha sur elle 
et lui dit doucement : 


— Pauvre souris, tu es bien à plaindre. 


— Oh! oui, monsieur, dit la souris. Les petites sont 
genuülles, le chien aussi, mais je voudrais bien voir clair. 


— Veux-tu que je devienne aveugle à ta place ? 
— Oui, monsieur. 


— En retour, tu me serviras de guide. Je te passerai 
une ficelle autour du cou et tu me conduiras sur les 
chemins. 

— Ce n’est pas difficile, dit la souris, je vous conduirai 
où vous voudrez. 


4, Les petites, rangées à l'entrée de la cour, à côté 
du chien et du chat, regardaient l’homme faire ses premiers 
pas d'aveugle sur la route, derrière ki souris qu'il tenait 
attachée au bout d’une ficelle. Il allait lentement et 
avec beaucoup d’hésitation, car [a souris était si petite 
que tout son effort tendait à peine la ficelle, et que Île 
moindre mouvement de l’aveugle faisait tourner la pauvre 
bête sur elle-même, sans qu'il s'en aperçût. Delphine, 
Marinette et le chat poussaient de grands soupirs d'’in- 
quiétude et de pitié. Le chien, lui, tremblait des quatre 
pattes en voyant l’homme buter aux pierres de la route 
et hésiter à chaque pas. Les petites le tenaient par le 
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collier et lui caressaient la tête, mais il leur échappa 
brusquement et courut tout droit à l’aveugle. 


— Chien! crièrent les petites. 
— Chien! cri le chat. 


Il courait comme s°il n’eût rien entendu, et quand 
l’aveugle eut attaché la ficelle à son collier, il s’éloigna 
sans tourner la tête, pour ne pas voir les petites qui 
pleuraient avec son ami le chat. 


Marcel AYMÉ. 


(Les contes du chat perché. Gallimard, éditeur. 
Tous droits réscrvés.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. L somnolait : il était dens un demi-sommeil, à peine endormi. 


2. Mon zèle : mon dévouement pour vous rendre tous Les services dont 
vous aviez besoin. 


3. Je ne vous garde pas rancune : j'ai oublié le mal que vous m'avez 
fait, je ne garde aucune haine contre vous. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Racontez successivement l'entrévuë du vagabond avec le chien, 
puis avec le chat et enfin avec [a souris. 


2. Que lait le chien malgré ks appels de Delphinc, de Marinette 
et du chat? Pourquoi se remet-il au service de l’uveugle? 


LA PHRASE 


Le chien, le chat et la souris répondent successivement au vagabond 
qui leur demande de reprendre son mal pour être conduit encors sur 
les routes, 


Ecrivez ces réponses en trois phrases en vous servaut du texte. 
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A LA MI-CARÊME 


Le carnaval s’en va, les roses vont éclore: 

Sur les flancs des coteaux, déjà court le gazon. 
Cependant du plaisir la frileuse saison*, 

Sous ses grelots légers’, rit et voltige encore, 
Tandis que, soulevant les voiles de l'aurore’, 
Le printemps inquiet* paraît à l'horizon. 


Du pauvre mois de mars, il ne faut pas médire’, 

Bien que le laboureur le craigne justement‘; 

L'univers y renaît”; il est vrai que le vent, 

La pluie et le soleil s’y disputent l'empire. 

Qu'y faire ? Au temps des fleurs, le monde est un enfant”; 
C'est sa première larme et son premier sourire. 


Alfred pe Musser. 
(« Poésies nouvelles n.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. La frileuse saison du plaisir : c'est l'hiver avec ses fêtes : Noël, Nouvel 
An, les Rois, la Chandeleur, Mardi-Gras et Mi-Careme. 

2. Sous ses grelots légers : allusion aux travestis de carnaval, aux 
farandoles de personnages déguisés en folics qui agitent leurs 
grelots. 

. Les voiles de l'aurore : ics brumes légères au lever du jour. 

. Le printemps inquiet : lo printemps n'est pas tranquille, Il entend 
encore Îles derniers échos du carnaval. Est-ce bien le moment 
d’apparaiître? 

5. Médire : dire du mal. 


. Bien que le lahoureur Île craigne justement : le paysan redoute avec 
raison Île temps du mois de mars avec ses gelées imprévues 
qui causent des dommages graves aux arbres fruitiers, au blé, 
à toutes les jounes pousses. 


7. L'univers y renaît : tout l’ensemble de la nature revient à Îa vie, 


+ Qi 
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8. Le vent, la pluie et le soleil s’y disputent l’erupire : il semble qu'il 
y ait lutte ontre le vent, la pluie ct le solcil qui règnent tour à 
tour au cours d'unc même journée. Ce sont les giboulées de 
ntars. 


9. Le monde est un enfant : la jeunesse de la saison évoque l'enfance 
avec ses premiers chagrins et ses premières joics. 


COMPRENONS LE TEXTE 


Le poème exprime le charme du mois de mars qui appartient à la 
fois à l'hiver et au printemps. Les grelots voltigent encore derrière 
Carnuval qui fuit tandis que paraît, hésitant, Île premier sourire du 
Printemps, Court instant qui nous laisse entrevoir Îcs roses futures. 
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LE MARDI GRAS DE TROTT 


Extraites d’un livre pour enfants « Mon petit Trott » de lécrivain. 
André Lichtenberger, ces lectures nous présentent le personnage prin- 
cipal du roman, Trott, qui est un « enfant terrible » mais dont la bonté 
touchante, les raisonnements justes et l'extrême vivacité metient souvent 
les grandes personnes dans l'embarras. 


|. TROTT EST INVITÉ A UNE MATINÉE 
D'ENFANTS 


1. Trott raconte : 


— Vous savez, Jane, c’est aujourd’hui mardi gras. 
Et j'irai à la matinée d’enfants! de M°° Le Corbeiller; 
et j'aurai un costume de polichinelle? jaune et rouge; 
et je mangerai des masses de gâteaux; et je danserai 
et je boirai du punch très fort, parce que je suis un homme; 


Mais Jane dit : 


— Tenez-vous donc tranquille, monsieur Trott. Je 
ne pourrai jamais boutonner vos bottines. 


2. Trott se tient coi* très longtemps, trois secondes. 
Oh! voilà les fourmis qui reviennent; elles grimpent, 
elles mordillent, elles chatouillent… Pan! les petites 
jambes se détendent comme une paire de ressorts, à 
deux doigts du nez de jane. 


Jane se fâche. 


— Vous allez être en retard pour le déjeuner et il 
y a une dame. 
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3. Trott est poli. Il sait qu'on nc doit pas faire attendre 
les dames. Il fait un effort surhumain. 


— (juelle dame, Jane ? 


— M°° de Sérigny, vous savez, la maman de la 
petite Suzanne, qui est morte l’année dernière. 


Trott se compose un visage. Il sait qu'il faut être 
sérieux quand on parle de la mort. La mort, c’est quelque 
chose pour les grandes personnes, quelque chose de 
difficile. Îl y a le ciel, les anges tout blancs et tout roses; 
les belles musiques; ça, ça n'est pas triste. Mais il y a 
aussi des hommes noirs, des larmes, des choses horrmibles… 

(A suivre.) 


EXPLIQGQUONS EES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Matinée d'enfants : spectacle, séance musicnle ou réunion récréative 
qui a lieu l'après-midi et qui est spécialement destiné aux 
enfants. 

2. Polichinelle : celui qui est déguisé en polichinelle. 

Le polichinelle est une marionnette de bois, bossue par devant 
et par derrière. 

3, Punch (prononcer ponche) : infuston sucrée de thé avec du jus de 
citron et du rhum que l’on fait brûler, 


4. Se tient coi : qui 80 tient là sans se remuer, sans rien dire. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Quelle est cette personne appelée Jane? 
2. Que raconte Tratt à Jane? 


3. Que veut dire l’auteur dans cette phrase : & Oh voilà les fourmis 
qui reviennent, clles mordillent, elles chatouillent »? 


4, Que dit Jane à Trott pour le faire tenir tranquille? 


LA PHRASE 


Trott écrit une phrase à l'un de ses petits amis pour lui annoncer 
qu'il est invité à uns matinée enfantine le jour du mardi gras. 
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2. TROTT SE RAPPELLE LA PETITE SUZANNE 


1. Ün petit cheval échappé se précipite par [a porte 
de la salle à manger. C’est Trott… | 


— Doucement, chéri, dit sa maman. 


Il y a une dame, Llle est habillée tout en noir. De 
grands voiles noirs l’enveloppent. Ses cheveux sont tout 
blancs. Pourtant elle n’a pas l'air vieille. Sa figure aussi 
est blanche. Comme elle est blanche et maigre! Trott 
en est interdit! 


— Tu ne reconnais pas M°®° de Sérigny ? 


Trott s’avance vers la dame et [lui tend Île front. 
Elle le chatouille en l’embrassant, parce que ses lèvres 
tremblent. 


2. — Vous ne vous rappelez plus la petite Suzanne, 
mon petit Trott? dit une voix qui semble à Trott venir 
de très loin, tant elle est faible et drôle. 


Si, Trott se rappelle. Elle était bien douce et bien 
gentille, l& petite Suzanne. Mais comme elle était toujours 
pâle et fatiguéel Sa figure était toute blanche comme celle 
de sa maman, sauf sur les joues pourtant. Là, quelquefois 
elle était très rouge. Klle toussait presque toujours, et 
cela avait l’air de fui faire si mal! Et la dernière fois qu'il 
l'a vue, Trott s'en souvient bien maintenant, c'était au 
dernier mardi gras justement, au bal d'enfants de M°° Le 
Corbeiller. Elle était habillée en bergère, une pauvre 
petite bergère qui n'aurait guère pu suivre ses moutons. 
On l'avait installée dans un grand fauteuil, tout empaquetée 
dans des châles et des fourrures. 


178 À. LICHTENBERGER, — LE MARDI GRAS DE TROTT 


3. Trott était en pâtre* provençal. Pendant tout 
l'après-midi, entre les danses, 1 venait gravement s'asseoir 
auprès d'elle, l’embrasser, et lui porter des honbons 
qu'elle ne mangeait pas. Elle, elle souriait très joliment, 
elle disait merci et elle toussait. Cette année, elle ne sera 
plus là. Maïs il y en aura d'autres. D'abord il y aura sûre- 
ment Marie; pas Marie Dollier : celle-ci, Trott ne s’en 
goucie pas mais l’autre, Marie de Milly, qui a de si 
longs cheveux blonds; et puis Maud, et puis Yvonne, 
et puis Lily. Est-ce Yvonne ou Lily que Trott préfère ? 
Oh! mais, peut-être que Solanges viendra, si elle n’est pas 
trop grande. C’est ça qui serait une chance! 


4, — Maman, est-ce que Solanges sera au bal chez 
M°° Le Corbeiller ? 


— Trott! fait maman d’un ton de reproche. 


Trott rougit et baisse le nez dans son assiette. Les 
enfants ne doivent pas parler à table. Et puis, peut-être 
qu'il aurait mieux valu ne rien dire du bal devant cette 
dame habillée de noir. Pauvre Suzanne! il l’aimait bien. 
Mais comme c’est ennuyeux que sa maman soit juste 
venue déjeuner à la maison aujourd'hui où Trott avait 


tant de choses à dire! 


5. Trott est plein de vie, d’une vie qui a besoin de 
sortir; il remue les jambes, cogne son verre, lasse tomber 
sa fourchette, se tortille comme une anguille sur sa chaise. 
Ab! quel malheur que cette dame soit venuel ‘Trott a 
bien envie de se fâcher contre elle, et il se fâcherait 
peut-être tout à fait si, quand il lève Le nez, il ne voyait 
toujours ses yeux fixés sur lui avec un regard si drôle. 

Enfin Île dessert est mangé. Trott embrasse la dame 
et se sauve au jardin. Îl court avec Jip, essaye de baigner 
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Puss qui crache et ne veut pas (qu'il est sale, ce Puss!, 
renverse la brouette du jardinier, fait un accroc à sa 
culotte, casse un carreau de la serre*. Malgré tout, le 
temps ne passe pas. Est-ce qu'il ne sera jamais deux heures ? 


6. Enfin voici Jane qui l’appelle. Trott s’élance 
comme une flèche et s’abandonne à ses mains expertesf, 

Une demi-heure plus tard, maman sort du jardin 
escortée d’un splendide polichinelle, Trott ne se tient 
pas de joie. Ü admire la bosse de son ventre et se tord 
le cou pour admirer celle de son dos. Il fait claquer ses 
petits sabots, plante son bicorne sur l'oreille, s’épanouït 
à contempler sa bigarrure” rouge et jaune. M°*° Le Cor- 
beiller demeure tout près. On ira à pied. Pendant le 
chemin, Trott sautille, danse, crie, chante, pétille comme 
un champagne mousseux : il a le diable au corps. Son ombre 
avec ses deux bosses le comble d’orgueil. Plusieurs fois 
il essaye de sauter par-dessus sans y réussir. 5a maman 


se moque de lui. 
(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Trott en est interdit : Trott en est frappé, troublé, décontenancé. 

2. Pütre : celui qui garde et fait paître les troupeaux. 

3. Troît ne s'en soucie pas : ne s’en inquiète pas. 

4. La serre : local vitré et chauffé où l’on serre les plantes pendant 
l'hiver. 

5. Ses mains expertes : ses mains qui sont si adroites et savent si bien 
habiller Trett, 

6. Escorté : accompagné pour protéger ou surveiller pendant la marche. 

î. Sa bigarrure : assemblage de couleurs tranchantes, variées, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Quels sont les souvenirs qui reviennent dans la mémoire de 
Trott quand il sc rappelle la petite Suzanne? 
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2. Pourquoi Trott n'aurait-il pas dû parler du bal dévant Ia dome 
habillée de noir? 


3. Trott cest bien vif, impétueux pendant le déjeuner et àu jardin. 
Relevez [es détails qui le montrent, 


4, Que fait Trott pendant que sa maman le conduit chez Mme Le 
Corbciller ? 


9, Pourquoi la maman de Trotk se moque-t-elle de lui quand il 
essaye do sauter par-dessus son ombre? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase ce que fait Trott pour montrer sa joie d'être 


habillé en polichinelle. 


3. TROTT SE MÊLE AU PETIT MONDE 
DANSANT 


1. Voict la maison de M°° Le Corbeiler. Elle en 
impose beaucoup à Trott, cette maison, avec ses plafonds 
si bauts et secs valets de pied presque aussi hauts, qui vous 
accuelllent avec tant de gravité. N'importe! aujourd’hui, 
Trott les brave, et il passe devant eux sans être intimidé,. 
I fut son entrée au salon. Bon! il faut dire bonjour à 
M®=° Le Corbeïller. Ga, c'est encore un peu terrible. 
Quelques dames le tournent, le retournent, le tripotent. 
Qu’elles sont ennuyeuses! Horreur! M* Plantain s’avance : 
quand ‘Frott était petit, elle lut a une fois demandé la 
permission de l’embrasser, et il lui a dit : « Non, merci. » 
H avait raison, car quand elle vous embrasse, ça pique, 
et, après, on est tout mouillé. Mais aujourd'hui que Trott 
est grand garçon, 1l rousit, et ce souvenir est pénible 
à sa correction. 
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2. Ouf! c'est fini, Trott s’esquive! lestement pour 
se mêler au petit monde dansant. Il est tout ahur1° d'abord. 
Il ne reconnaît personne. Tout cela passe, repasse, tour- 
billonne... Les masques, les costumes, le bruit, les lumières 
au milieu de l’après-midi... Trott se sent vraiment gêné. ‘ 
Il n'aperçoit aucune de ses amies. Ah! enfin, voilà Marie 
Dollier. ‘Trott ne s’en soucie guère. Maïs elle saura 
lui dire les costumes des autres, afin qu'il puisse se dépê- 
trerÿ au milieu de ces chaperons rouges, clownesses, 
reines, Mauresques, bouquetières, marquises, etc. Il va 
l’engager. 

Quel malheur! Marie de Milly et Lily sont enrhumées; 
Yvonne et Maud étaient invitées ailleurs et n'ont pas 
pu venir. Le visage de Trott s’assombrit. Alors, ça ne va 
pas être bien amusant. 


3. Heureusement, voilà Solanges! c'est ça qui est 
une chance! Elle est en marquise, avec des cheveux 
poudrés et une jupe qui bouffe. Trott, tout joyeux, court 
à elle, Mais elle l’accueïlle par un éclat de rire : 


— Oh! mon pauvre Trott, que tu es laïd! 


Trott est horriblement humilié. Il ne lui aurait pas 
cru si mauvais goût, Enfin à fait bonne contenance et lui 
demande de danser avec lmi, Mais elle répond d’un ton 
de protection : 


— Non, mon chéri, tu es trop petit; et puis, tu com- 
prends, tes bosses me gêneraient. 


Et elle s'éloigne en riant, fièrement appuyée au 
bras d’un grand toréador de douze ans. 


4. Alors Trott éprouve Îles affres de la jalousie®, 
Toute sa bonne humeur est partie. Il y a bien d’autres 
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petites filles, mais il ne les connaît pas, sauf Alice Prébins, 
avec qui il est brouillé, et Éaure Lanney, qui est trop 
petite. Et, pour que ce soit amusant, il faut avoir une 
danseuse presque pour soi, avec qui l’on puisse rire et 
jacasser. M®° Le Corbeiller voit son isolement. Elle le 
prend par la main et le mène à une petite princesse. 
La petite princesse louche, et elle a la figure très grognon. 
En dansant, elle écrase les pieds du pauvre Trott, qui 
menace de s’embarrasser dans sa traîne. Aussi 11 se dépêche 
de la planter là. Et, de crainte qu’on ne la lui ramène, 
il va se cacher dans un coin. Et il se sent tout triste et 
tout seul. 
{ A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Trott s’esquive : Trott s'échappe sans être remarqué. 

2. IE est ahuri : il est excessivement troublé. 

3. Se dépêtrer : se tirer d’embarras. 

4. Un ns : celui qui AIT les CEUTE Jens les courses. 


d'angoisse provoqué par fa PARLES Ï est Re tour- 
menté, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que fait Trott en arrivant chez Ms Le Corbeiller ? 

2. M£lé au petit monde dansant pourquoi Trott est-il d'abord 
décu ? 

3. Trott rencontre Solanges. Comment est-elle costumée? Comment 
accucille-t-elle Trott et que lui dit-elle? Que répond-elle à Trott quand 
il lui demande de danser avec lui? 

4. Pourquoi Trott est-il humilié et jaloux? 


5. Que pense Trott de la petite princesse que lui a présentée Mme Le 
Corbeiller? Que fait-il pour l'abandonner? 





Oh! mon petit Trott, que tu es laid! 
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LA PHRASE 


Dites en une phrase comment cst composé le costume de le petite 
marquise ou le costume du toréador cn vous servant de gravures. 


4. LE REMORDS DE TROTT 


1. Trott regarde Îes autres tourner. Il regarde les 
mamans qui vont prendre le thé. Il entend leurs voix et 
des jiambeaux de phrasei, Sa petite maman est bien Jolie. 
Elle cause, elle rit, elle a l'air de s'amuser beaucoup plus 
que son Trott. Il regarde les murs, Les tableaux, les meubles, 
I y a là un fauteui…. Trott détourne les yeux, il les 
promène dans tous les coins du salon. Ils reviennent au 
fauteuil, Oui, il le reconnaît avec ses drôles de bêtes 
sculptées et ses grands bras. C’est dans ce fautewl que 
la petite Suzanne était assise l’an dernier. Lui, il venait 
s’accroupir à ses pieds sur un tabouret. Elie n'était pas 
du tout grognon de ne pas danser; elle souriait à tout 
ce qu’il disait. Ce n’est pas elle qui l'aurait dédaigné. 
Voilà justement Solanges qui s’est assise sur le fauteuil. 
N semble à Trott que ce soit une injure, et il voudrait 
aller la chasser. 


2. Pauvre Suzanne! maintenant elle dort toute seule 
là-bas, dans le petit cimetière, près de la mer, qui lui 
chante ses terribles chansons, sous de grands arbres au 
feuillage sombre, couverte de terre froide, de pierres, 
où les fleurs qu’on apporte se fanent vite. Pauvre Suzanne! 
Trott sait bien où elle est, Une fois, sur la route de la 
falaise, en passant près de la grille du cimetière, Jane, 
sans que maman Île sache, lui a montré une eroïx blanche : 
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« C’est la tombe de Suzanne. » La tombe! À ce mot de 
tombe, si lourd, si grave, un frisson parcourt le petit 
cœur de Trott. Pauvre Suzanne! 


3. Et voilà que Trott se sent mal à son aise. Est-ce 
que ce n’est pas bien vilain à lui d’avoir dansé avec d’autres 
en ce Jour anniversaire de celui où il a vue pour la 
dernière fois? Et puis c'était une si bonne petite amie! 
Trott devient tout à fait inquiet. Sa conscience murmure. 
Que fure ? 


4. On verse le thé. Les mamans rient, cnent, s’em- 
brassent, s’agitent.… Enfin elles se mettent à manger et 
à boire sans cesser de bavarder. Des phrases lui arrivent. 
Et quoiqu'il n’ait pas entendu de nom, tout de même, 
tout de suite, 11 a compris de qui l’on parle. C’est la voix 
de sa petite maman. 


— Pauvre femme! pour la sortir de ses idées, je lui 
ai demandé de déjeuner avec moi ce matin. Ce n’est plus 
qu'une ombre. Croiriez-vous que, depuis qu'elle peut se 
lever, elle passe tous ses après-midi sur la tombe de sa 
petite fille ? 


Toutes les dames poussent des gémissements pendant 
quelques secondes. Puis elles se remettent à grignoter 
des bonbons. Et maman est de nouveau très gaie. Elle 
a l'air d’avoir tout à fait oublié ce qu'elle vient de dire. 


5, Trott est consternét, Ab! cette fois, c’est un vrai 
remords! connaît bien cette chose qui le prend à la 
gorge et qui le gratte. Il voudrait pleurer et demander 
pardon. [li se souvient, oh! avec une honte cruelle, comme 
il a été bruyant, égoïste, insouciant, à ce déjeuner où 
la maman de Suzanne le regardait avec des yeux si tendres! 
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et quelles vilaines pensées il a eues contre elle! Trott 
voudrait se cacher pour ne plus se voir lui-même, Qu'a- 
t-elle dû penser de ki, qu’a-t-elle dû penser ? 

La petite Suzanne est au ciel. Elle sait que son ami 
ne l’a pas oubliée, au moins pas tout à fait. Mais sa pauvre 
maman, qui est si seule, il n’a rien su lui dire de gentil; 
mais il a ri devant elle! elle a dû le prendre pour un petit 
sans cœur! Comme elle doit être triste! 


6. Trott sent bien maintenant comme c’est dur de 
n'avoir pas tout près de soi quelqu'un qu'on aimc beau- 
coup : et pourtant, dans ce salon, 11 y a bien des gens, et 
sa petite maman, Êt cette maman-là, elle cest toujours 
toute seule, toujours, toujours, et tout à fait, puisque le 
papa de Suzanne est aussi mort... Oh! comme elle doit 
être malheureuse! comme elle doit pleurer! Elle regardait 
Trott avec de tels yeux! Oh! il aurait dû dire quelque 
chose de gentil, l’embrasser, la consoler! Et il n'a rien 
dit, rien fait, rien, rien. Trott se déteste, il se tord les 


mains, 1] voudrait se battre. 
{A suivre. } 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 
. Des lambeaux de phrase : des parties de phrases. 


. Dédaigné : traité avec dédain, c'est-à-dire avec une sorte de mépris 
qu’on exprime pur le ton et les manières, 


LS 


3. Jour anniversaire : jour qui rappelle un événement arrivé le même 
jour une ou plusieurs années auparavant. 


. Trott est consterné : Trott est accablé par fu douleur. 
5. Un remords : violent reproche que le coupable reçoit de sa conscicnce. 


Lu 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi Trott a-t-l du remords? Qu'avait-il fait de mal à 
ce déjeuner où la maman de Suzanne Île regardait avec des yeux si 
tendres? 
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3. Pourquoi a-t-il compris que la maman de Suzanne est bien 
mulleurouse ? 


LA PHRASE 


Qu'aurait pu dire Trott à la maman de Suzanne pour alléger son 
chagrin? (Une phrase.) 


5. UN BON PETIT CŒUR 


1. ll y a eu un craquement de petits sabots sur le 
parquet. Une porte s’est doucement fermée. Au milieu 
de la musique, de la danse, des cris, des rires, du goûter, 
personne n'a rien vu. Mais le fauteuil où tout à l'heure 
Trott était niché est vide. 


2. Le soleil s’est caché. La nuit commence à descendre. 
Une petite pluie froide, vilaine, pénétrante, s’est mise à 
tomber. De temps en temps les rafales! d’un vent sinistre 
la lancent lamentablement aux vitres des maisons et aux 
visages des rares passants qui se retournent stupéfaits® 
pour suivre des yeux quelque chose de rouge et jaune 
qui trotte dans la boue, clopin-clopant. C'est un pauvre 
polichinelle bien bouleversé, bien malheureux. Il est 
tout crotté, tout transi5; il a perdu un de ses sabots; un 
coup de vent lui a pris son chapeau; il est tombé dans une 
flaque d’eau, et s'est relevé trempé et tout sali. Les 
cailloux font mal à ses pieds déchaussés, et le chemin 
est bien long. Mais Trott court toujours. 


3. Voici la grille de l'entrée. Il la traverse très vite 
pour que le gardien ne l’arrête pas au passage. Il faut 
prendre le sentier à droite. Pourvu qu'elle soit encore 
là! Le petit polichinelle court à travers les tombes dont 





Mon pelii Troti, que faites-vous là ?... 


A. LICHTENRBERGER. — LE MARDI GRAS DE TROTT 187 


les grandes croix le regardent étonnées, Brusquement il 
s'arrête, À quelques pas, devant la croix que Jane lui a 
montrée, est agenouilléc la dame en noir qui, ce matin, 
a déjeuné chez maman. Elle est là malgré le vent, la pluie, 
et la nuit qui s’étend. Comment l'aborder? Trott n’a 
pas pensé à cela. Î reste immobile, puis fait deux pas, 
Une ronce lui déchire lc pied. H pousse un petit cri. La 
dame se retourne et fc regarde avec stupeur. 


4, — Mon petit Trott, que faites-vous là 2... 


Trott claque'des dents de froid, d'émotion, de frayeur, 
de remords. Ok! il ne peut pas lui expliquer. 


— Madame, je voulais, je voulais. 


H ne sait pas finir fa phrase, mais il terd les bras et 
la regarde. Est-ce qu'elle ne comprendra pas? 


Ob! la dame comprend! Elle est une maman, une 
maman qui a perdu son enfant. Elle saisit dans ses bras 
le pauvre Trott et le presse déscspérement contre son 


cœur, comme si quelque chose de la petite morte venait 
de ressusciter® pour elle. 


Et si quelqu'un avait passé à ce moment sur Ka route 
des falaises, 1l aurait vu un bien singulier spectacle : une 
dame en grand deuil et un petit polichinelle crotté se 
tenant embrassés et sanglotant devant la tombe de la 
petite Suzanne. 


André LICHTENBERGER, 
(Mon petit Trott, Plon, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Les rafales : les coups de vent violents. 


2. Vent sinistre : vent effrayant, dangeroux, qui fait craindre des 
malheurs. 
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3. Les passants stupélaits : les passants sont si étounés qu'ils restent 
immébiles, comme cngourdis. 


d., Clopin-clopant : en boitant, 
5, Trana : suis de froid. 
6. Ressusciter : revenir dé la mort à lu vic. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que veut faire le petit Trott pour réparer la faute qu'il a com- 
Ice? 
ILIEC : 


2. Dites ce qui lui arrive pendant sa course folle. 
3. Que dit la dume en noir à Trott? Que répond-il seulement ? 


4, Qu'aurait pu voir un passant devant la tombe de la petite 
Suzanne? 


LA PHRASE 


Un passant suit des veux le polichinelle dans la rue. Dites ce qu'il 
voit, en une phrase. 
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LA CHATTE ET LE PERROQUET 


Madame Théophila est le non: donné par le poête et romancier Théo- 
phile Gautier à sa chatte, Elle est très familière et se permet bien des libertés. 


Mais voici une aventure qui lui arrive, racontée avec beaucoup de 
finesse pur lécrivain, 


|. MADAME THÉOPHILE ET LE POULET VERT 


1. Madame Théophile était une chatte rousse à 
poitrail blanc, à nez rose et à prunelles bleues, ainsi 
nommée parce qu'elle vivait avec nous dans une grande 
intimité, dormant sur le pied de notre lit, rêvant sur le 
bras de notre fauteuil, pendant que nous écrivions, 
descendant au jardin pour nous suivre dans nos prome- 
nades, assistant à nos repas et interceptant? parfois le 
morceau que nous portions de notre assiette à notre 


bouche, 


2. Un jour, un de mes amis, partant pour quelques 
jours, nous confia son perroquet pour en avoir soin tant 
que durerait son absence. L’oisean, 8e sentant dépaysé?, 
était monté à l’aide de son bec, jusqu'au haut de son 
perchoir et roulait autour de lui, d’un air effaré“, ses 
yeux semblables à des clous de fauteuil, en fronçant les 
membranes blanches qui lui servaient de paupières. 


3. Madame Théophile n'avait jamais vu de perroquet; 
et cet animal, nouveau pour elle, lui causait une surprise 
évidente. Immobile, elle regardait l'oiseau avec un air de 
méditation profonde, rassemblant toutes les notions d’his- 
ioire naturelle qu’elle avait pu recueillir sur les toits, 
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dans la cour et le jardin. L’ombre de ses pensées passait 
par ses prunelles changeantes et nous pûmes y lire ce 
résumé de son examen : « Décidément c’est un poulet 
vert, » 


4, Puis la chatte sauta à bas de la table où elle avait 
établi son observatoire et alla se raser5 dans un coin de 
la chambre, le ventre à terre, les coudes sortis, la tête 
basse, le ressort de l’échine tendu, comme la panthère 
guettant les gazelles qui vont se désaltérer au lac. 


(A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Grande intimité : une familiarité affectueuse, 

2. Interceptant : arrêtant, saisissant au passage. 

3. Dépaysé : changé de son pays. L'oiseau ne reconnait plus sa maison 
habituelle, 

4, Air effaré : un air qui montre le trouble, l'inquiétude ct même 
l'offroi. 

5. La chatte alla se raser : la chatte s'étendit au ras du sol 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment l’auteur présente-t-il sa chatte? 

2. À quels signes voyez-vous que le perroquet dépaysé est inquiet ? 
3. Après l'avoir observé, à quoi la chatte compare-t-elle le perroquet? 
4, Que fait ensuite la chatte? Devinez-vous ses intentions ? 


LA PHRASE 


Dites en une ou deux phrases comment cst la chatte de l'écrivain 
et quelles sont secs habitudes. 


1 EN nt jrs * A x | rt 
qu Ii in C@ | ? à 


ELA 





« As-tu déjeuné, Jacquet? » 
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2. UN OISEAU QUI PARLE 


1. Le perroquet suivait les mouvements de !a chatte 
avec une inquiétude fébrile’ : il hérissait ses plumes, 
faisait bruire sa chaîne, levait une de ses pattes en agitant 
les doigts, et repassait* son bec sur le bord de sa mangeoire. 
Son instinct lui révélait un ennemi méditant quelque 
mauvals COUP. 


2. Quant aux yeux de La chatte, fixés sur l'oiseau 
avec une intensité fascinatrice®, ils disaient dans un lan- 
gage que le perroquet comprenait fort bien : « Quoique 
vert, ce poulet doit être bon à manger. » 


3. Nous suivions cette scène avec intérêt, prêts à 
intervenir quand besoin serait. Madame Théophile s'était 
insensiblement rapprochée : son nez rose frémissait, elle 
fermait à demi les yeux, sortait et rentrait ses griffes 
rétractilest. De petits frissons lui couraient sur l’échine 
comme à un gourmet qui va se mettre à table devant 
une poularde truffée; elle se délectait à l’idée du repas 
succulent et rare qu’elle allait faire. Ce mets exotique’ 
chatouillait sa sensualité, 


4, Tout à coup son dos s'arrondit comme un arc 
qu’on tend, et un bond d’une vigueur élastique la fit 
tomber juste sur le perchoir. Le perroquet, voyant le 
péril, d’une voix basse, grave et profonde, cria soudain : 
« ÂAs-tu déjeuné, Jacquot? » 

Cette phrase causa une indiciblef® épouvante à la 
chatte, qui fit un saut en arrière. Une fanfare de trompette, 
une pile de vaisselle, se brisant à terre, un coup de pistolet 
tiré à ses oreilles, n’eussent pas causé à l’animal félin? 
une plus vertigineuse terreur. 
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« Et de quoi? — De rôti du roi, » continua le per- 
roquet. 


La physionomie de la chatte exprima clairement : 
« Ce n’est pas un oiseau, c’est un monsieur, id parle! » 


Quand j'ai bu du vin clairet, 
Tout tourne, tout tourne au cabaret, 


chanta l'oiseau avec des éclats de voix assourdissants, 
car 1l avait compris que l’effroi causé par sa parole était 
son meilleur moyen de défense, 


o. La chatte nous jeta un coup d'œil plein d’interro- 
gation, et notre réponse ne la satisfaisant pas, elle alla 
se blottir sous le Lit, d’où il fut impossible de la faire 
sortir de la journée. 


6. Le lendemain, Madame Théophile, un peu rassurée, 
essaya une nouvelle tentative repoussée de même. Elle 
se Le tint pour dit. acceptant l'oiseau pour un homme. 


Théophile GAUTIER. 
(La Nature chez elle.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Inquiétude fébrile : inquiétude excessive, comme si Île perroquet 
avait été agité par [a fièvre. 


2. I repassuit son bec : il aiguisait son bec. 
3. Les yeux fixés avec une intensité fascinatrice : les ycux fixés avec 


un degré de force capable de fasciner, c'ost-à-dire de maîtriser 
par la puissance du regard. 


4. Grifics rétractiles : le chat peut rentrer et sortir ses grifles à 
volonté : on dit qu'elles sont rétractiles. 

5. Mets exotique : mets qui vient des pays chuuds. 

. Indicible : qu'on ne peut dire, exprimer, décrire. 

7. Animal félin : animal qui a de It ressemblance avec le chat, qui 


appartient au genre chat. 


+ 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. À quoi voyez-vous que le perroquet cst inquict? 


Z. Relevez les expressions montrant le désir de la chatte de manger 
le poulet vert. 


3, Comment çe défend le perroquet? 
4. Pourquoi la chatte est-elle effrayée et honteusc?.…. À quoi le 


vOoyCz-vous? 


LA PHRASE 


KRelevez trois ou quatre phrases de ce texte qui décrivent le mieux 
les attitudes du chat ou du perroquet. 
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LE RAT ET L'ÉLÉPHANT 


1. Un rat des plus petits voyait un éléphant 

Des plus gros, et raillait le marcher' un peu lent 
De la bête de laut parage’, 
Qui marchait à gros équipage, 
Sur F’animal à triple étage‘ 
Une sultane de renom, 
Son chien, son chat et sa guenon, 

Son perroquet, sa vieillef, et toute sa maison, 
S'en allait en pèlerinage. 


2. Le rat s'’étonnait que les gens 

Fussent touchés’ de voir cette pesante masse : 
« Comme si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ou moins importants! 
Mais qu’admirez-vous tant er lui, vous autres hommes ? 
Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 
Nous ne nous prisons pas”, tout petits que nous sommes, 

D'un grain” moins que les éléphants. » 


3. Il en aurait dit davantage: 
Mais le chat, sortant de sa cage, 
Lu: fit voir en moins d'un instant 
Qu'un rat n’est pas un éléphant, 


La FONTAINE, 
(Fables. — Livre YIII,) 


EXPLIQUONS : LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Raillait le marcher : le rat se moquait de la manière de marcher 
do l'éléphant. 


2, La bête de haut parage : de haut rang. Ici, un éléphant de cour. 
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3. À gros équipage : ensemble des personnes et des animaux trans- 
portés sur le dos de l'éléphant. 


4, L’antmal à triple étage : l'éléphant et son chargement forment des 


parties superposécs camime Île sont les étages d'unc maison, 


5. Une sultanc de renom : foinime célèbre d'un sultan (titre du souverain 
de Turquie et, autrelois, de certains princes musulmans d'Asie 
et d'Afrique). 

6. Sa vieille : personne âgée accompagnant la sultanc. 


4. Les gens fussent touchés : le rat ne comprenait pas que les gcns 
fussent étonnés de voir un animal si pesant. 


8. Nous ce nous prisons pas : priser, c'est évaluer à un certain prix, 
[ci les rats no se considèrent pas moins que les éléphants. 


9. Un grain : 1ci le plus faible poids. 


COMPRENONS LE TEXTE 


l. Relevez les expressions montrant l'importance de l'éléphant 
et la petitesse du rat. 


2, Comment Île rat ruille-t-1l Féléphant ? 


3. Pourquoi s'étonne-t-il que les gens soient touchés de voir cette 
pesante masse ? 


4. Qu'y a-t-il d'iamusant dans cette attitude du rat? 


5, Dites co qui est arrivé au rat, ct que pensez-vous de sa sotte 
vanité? 


LA PHRASE 


En une phrase, exprimez d'une autre manière que le fabuliste 
le dénouement de cette histoire. (Les quatre derniers vers.) 
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PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 


Avant 1885, daie des découvertes du grand savant françuis Pasleur, 
les personnes mordues par un animal enragé (chien, loup, renard, chat, 
etc.) succombuient quelque temps après dans d’atraces souffrances. Il 
n'existait pus alors de traitement contre celte terrible maladie de fa rage 
produtie par tn virus! contenu dans la sahte des animaux enrugés. 

Apres plusieurs années de recherches, Pasteur trouva un varcin, 
qui préservait le chien et les autres animaux de cette maladie mortelle 
mais il hésitait à appliquer Île traiterment sur des êtres humains. 

Le 6 jufilet 1885, Pasteur vit arriver à son laboratoire un petit Alsacien, 
ägé de neuf ans, Joseph Maister, qui portait quatorze blessures graves 
produites par les morsttres d'un chien enragé, et que les médecins consi- 
déraient comme perdu, Malgré sos angoisses, Pasteur va tenter pour la 
première fois d'appliquer sur cet enfant le trallement contre la rage, et 
il le sauvera. 

Les scènes suivantes, extraites de la piece de Sacha Guitry « Pasteur », 
rappellent cet événement considérable, car c'est à Pasteur que l'on doit 
les découvertes qui permettent de lutter efficacement aujourd'hui contre les 
maladies contagieuses, 


|. ARRIVÉE DE JOSEPH MEISTER 
AU LABORATOIRE DE PASTEUR 


La scène se passe dans le cabinet da travail de Pasteur. If est à son 
bureau. I écrit. Un temps. On frappe. 


PASTEUR 
Entrez. 


fLa porte doucement s'est ouverte et le petit Josenk Meister est entré 
soutenu par son grand-père et par l'Eleve. L'enfant a les matins et une 
jambe entourées de linges.] 


L'ÉLÈVE 
Maître. 


PASTEUR 
Quoi ? 
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L'ÉLÈVE 
Maître. 


PASTEUR, levant enfin la tête. 


Quoi? Oh! Non? Mordu? 


L'ÉLÈVE 
Ou. 
PASTEUR 


Vite, vite. viens. viens, mon petit... n’aie pas peur. 
surtout n’aie pas peur de moi, viens... 
(Et il le fait asseoir en fate de lui. } 


LE GRAND-FPÈRE 


Vous êtes monsieur Pasteur, monsieur ? 


PASTEUR 


Oui, monsieur, Alors, dites-moi vite comment cela 
s'est passé. 


LE GRAND-PÈRE 


Ca s’est passé bien simplement, L'enfant se rendait 
à l'école de Meïssengott*... quand le chien l’a rencontré 
et s’est jeté sur lui... et comme il était bien plus fort, 
bien sûr. le petit est tombé... et il n’a pensé qu'à cacher 
sa figure avec ses mains. pendant que l’autre le mordait. 
Un ouvrier maçon qui passait par là a vu la bataille, alors 
1l est arrivé avec une barre de fer... et 1l a frappé des coups 
tant qu'il a pu sur cette sale bête jusqu'à ce qu'elle s’en 
aille... et puis 11 a relevé le petit qui était couvert de sang 
et il nous l’a amené à la maison. Le chien pendant ce temps- 
là est rentré chez son maître qui est Théodore Vone, 
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l’épicier de Meissengott, et il l’a mordu au bras... alors 
Théodore a pris son fusil et 11 l’a abattu. On a ouvert le 
chien et on lui a trouvé dans l’estomac du foin, de la paille 
et puis des bouts de boïs..… Je vous raconte les choses 
comme on m'a dit qu'il fallait que je vous les dise. 


PASTEUR 


Oui, oui et après. continuez... 


LE GRAND-PÈRE 


Alors, l’enfant étant rentré à la maison on lui a lavé 
ses morsures avec de l’eau fraîche... mais comme ça conti- 
nuait à lui faire très mal on l’a conduit chez le pharmacien. 
qui nous a dit qu'il fallait voir le médecin... alors on a été 
chez le docteur Weber, à Villé®, Lui, àl lui a mis quelque 
chose sur les mains et sur la jambe... en nous disant que 
ça irait mieux le lendemain. Mais le lendemain ça n'alfait 
pas mieux du tout, bien au contraire. Îl criait beaucoup, 
le petit. et puis il avait la fièvre... il était comme agité... 
tout son petit corps faisait des grands mouvements. et 
puis il avait froid... et puis il avait très peur... et puis 
1 avait soif... Alors le médecin qui est revenu le voir le 
lendermain a bien vu que ça n'allait pas... et puis il nous a 
dit qu'il fallait craindre la rage. et puis il nous a dit 
qu'il n'y avait qu'un homme qui pouvait peut-être nous 
le sauver, que c'était M. Pasteur... parce qu'il venait, 
qu'il disait, de trouver quelque chose pour cette maladie- 
là... malgré qu'il ne füt pas médecin“. Alors il nous a 
fait cette lettre pour vous, monsieur... et puis j’ai amené 
le petit... parce que la maman, elle est tombée malade 
après ce coup-là.…. et alors voilà la lettre pour vous, mon- 
SIEUT. 


+ ES 
TT 
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mon pauvre petit bonhomme et montre-moi tes mains... 


Viens, mon petit... 
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PASTEUR 
Donnez, donnez... 
{Pasteur décachette la lattra et la parcourt.) 


LE GRAND-PÈRE 


Quant à Théodore Vone... il n’y a pas à s'inquiéter 
pour lui. les dents de son sale chien ne lui avaient même 
pas traversé sa chemise. alors, lui, ça va. Mais le petit. 
c’est plus sérieux... malheureusement. {Au petit.) Comment 
tu te sens, mon petit ? 

{L'enfant ne répond pas.) 

PASTEUR 


Comment, 1] a été mordu jeudi? 


LE GRAND-PÈRE 


Oui, monsieur... 
PASTEUR 


Oh! — vous auriez dû venir plus vite. 


LE GRAND-PÈRE 
Hé! pour venir d'Alsace, monsieur, il faut le temps! 
PASTEUR 
Viens là, mon chérl.. viens, n'aie pas peur. 
LE GRAND-PÈRE, à l'oreille de Pasteur. 


Vous feriez bien de prendre garde à vous, monsieur — 
le médecin m'a dit qu'il fallait faire attention à sa salive. 


PASTEUR 


Oui, oui — merci. Viens, mon petit. mon pauvre 


200 SACHA GUITRY. — PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 
petit bonhomme et montre-moi tes mains. Quel âge 
a-t-il ? 

LE GRAND-PÈRE 


Il vient d’avoir neuf ans. 


PASTEUR 


Montre... Montre... 
(Il soulève les bandes de toile qui entourent ses mains.) 


LE GRAND-PÈRE 


C’est bien ce que disait Le docteur ? 


PASTEUR 


Hélas! Assieds-toi, mon chéri... {4 l'Elève.) [ faut. 
immédiatement. 


L'ÉLÈVE 
Bien, maître. 


PASTEUR 


Le garçon de laboratoire couche toujours à côté, 
n'est-ce pas ? 


L'ÉLÈVE 
Oui, maître, 


PASTEUR 


Qu'on refasse le lit, vivement. 


L'ÉLÈVE 
Bien, maître. 
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PASTEUR 


Et qu’on couche le petit, tout de suite. Que Mme 
Henriette s'en occupe. (Au petit) On va te faire du bien, 
mon petit bonhomme. /{L'Elève est sorti. Au grand-père.} 
Emmenez-le par là... on va le coucher tout de suite. 

LE GRAND-PÈRE 


Vous n'allez pas lui faire mal”? 


PASTEUR 


Non... non... allez. Va, mon petit... va. Aidez-le…. 
Quoi? Vous avez peur ?.… 


(IT Jui tend les bras, l'enfant Îui tend les siens et Pasteur 
l'emporte vers la chambre vaisinc.} 


LE GRAND-PÈRE, à& l'Elève que vient de rentrer. 


Ü ne va pas lui faire de mal? 


L'ÉLÈVE 


IE va vous le sauver! 


LE GRAND-FÈRE 


Que le bon Dieu vous entende: 


PASTEUR, révenant. 


Restez près de lui, au moins. On va venir le désha- 
biller.… Entrez là... Le grond-nère s'éloigne. L'Elève a déposé 
en errant un plateau de porcelaine sur lequel se irouvent les objets 
nécessaires à linoculation.} Îl y a tout ce qu'ul faut ? 


L'ÉLÈVE 
Qui, maître. 
(A suivre.) 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Virus : microbes très petits capables de produire certaines maladies 
contagieuses. (Exemple : oreillons, poliomyélite, grippe.) Le 
virus de lu rage cst contenu dans la salive d’un animal enragé, 


2, Vaccin : substance qu'on introduit dans l'organisme de quelqu'un 
pour le préserver ou le guérir de certaines maladies. 

3. Meissengott - Villé : villages d'Alsace. 

4. Malgré qu'il ne füt pus médecin : Pasteur était, en cflet, un savant 
chimiste et non un médecin, mais on lui doit de grandes décou- 
vertes médicales, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. L'enfant pouvait-il se défendre contre le chien qui le mordait? 
Que fit-1 pour se protéger? 


2. Comment le maçon obligea-t-il le chien à lâcher prise? 


3. L'enfant allait-il micux après les premiers soins du docteur 
Weber? Qu'éprouvait-il?... Que dit alors le docteur ct que consailla- 
t-l aux parents? 


4. Comment Pasteur reçoit-1 l'enfant? Quelles instructions 
donne-t-1l à son élève? 


LA PHRASE 


Dites en une où deux phrases ce qui cst arrivé à Joscph Meïster 
en 5e rendant à l'école, 


2. PREMIER ESSAI D'UN TRAITEMENT 
DE LA RAGE 


PASTEUR 

Est-ce que vous avez prévenu le docteur‘? 
L'ÉLÈVE 

Ou, maître. 
PASTEUR 

Vous li avez dit que. 
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L'ÉLÈVE 
Ou, maître — et le voici. 


PASTEUR, au docteur qui rentré. 


Vous êtes au courant, cher ami ? 


LE DOCFEUR 
Oui. Quelle minute — n'est-ce pas? 
PASTEUR 
Déchirante?, 
LE DOCTEUR 


Vous l'attendiez pourtant. 


PASTEUR 


Je ne l’espérais pas. Je pensais bien qu'un jour, en 
effet, la chose arriverait et que l’on m'amènerait ici un. 
mais l'idée que ce serait un enfant ne m'était jamais 
vénue, 

LE DOCTEUR 


Voulez-vous que je fasse Pinoculation® tout de suite ? 
PASTEUR 
Qui — oui, oi... 
LE vocreur, à l'Elève. 


Je comprends quelle doit être son émotion — :l 
m'a dit hier soir textuellement cette phrase : 


Quand j’approche un enfant, il m’inspire deux 
sentiments — celui de la tendresse pour le présent, 
celui du respect pour ce qu’il peut être un jour. 

Bien agir. 8 
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{ Depuis quelques instants, Pasteur semble se recueillir. Le 
docteur s'en aperçoit alors et le questionne du regard.) 


PASTEUR 

Depuis quelques secondes, je sens l'étreinte d’une 
angoisse* très grande. indéfinissable. Oui, je suis catégo- 
rique depuis des mois, je suis sûr d’avoir trou vé.. mais, 
il ne s’agit plus d'expériences, à présent. il ne s'agit 
plus d'attendre pour savoir si ] ‘ai complètement raison : 
je dois avoir raison, la vie d'un petit garçon est en jeu — 
et je ne vous laisserai faire l’inoculation que lorsque vous 
m’aurez donné votre parole d'honneur que vous êtes cer- 
tain du résultat. 


LE DOCTEUR 


Mais, je vous donne ma parole d'honneur. 


PASTEUR 


Pensez-y bien, n'est-ce pas — et songez que je peux 
le tuer! 


LE DOCTEUR 


Mais cependant... voyons. toutes vos expériences... 


PASTEUR 


Encore une fois, ce n'étaient que des expériences, 
En ce moment, toutes les critiques qui m'ont été faites. 
et que j'ai voulu dédaigner®... toutes me reviennent à 
l'esprit avec une très grande précision. 


LE DOCTEUR 


Voyons, voyons. Quand a-t-il été mordu ? 
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PASTEUR 
Jeudi dernier. 
LE DOCTEUR 


Est-ce qu'on l’a brûlé au fer rouge? 


PASTEUR 
Non, le docteur qui me l’envoie l’a seulement cauté- 
risé à l'acide phénique. 
LE DOCTEUR 
C'est grave, évidemment. 
PASTEUR 
Pourquoi ? 
LE DOCTEUR 
Quel âge a-t-il ? 


PASTEUR 
Neut ans, 


LE DOCTEUR 


Pauvre petit. Je vous comprends bien — il est évident 
que sl mourait.…. 
PASTEUR 
Pardon — s'il mourait, je n'en serais pas respon- 
sable. Le chien qui l'a mordu était enragé — et si je ne 
lui fais pas l’inoculation, cet enfant est destiné à mourir 
fatalement, étant donné la gravité de ses blessures. 


LE DOCTEUR 


Justement... oui... un accident peut se produire... 
et 81 Cet enfant succombait à ses blessures. 
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PASTEUR, lui coupant la parole. 


Si j'étais mort ce matin, que feriez-vous en ce moment ? 


LE DOCTEUR 


PASTEUR 


Ah! Ab! Ainsi, vous, vous, mon collaborateur, vous 
doutez de moi? 


LE DOCTEUR 


Vous en doutez vous-même! 


PASTEUR 
Quoi ? 


LE DOCTEUR 
Dame... 


PASTEUR 


Et je serais, moi, la cause de... Ah! Non — pas de 
méprise, surtout! Je vous demande votre opinion — 
je ne vous donne pas la mienne! Mon opinion, à moi, est 
faite depuis longtemps. J'ai voulu connaître la vôtre. 


LE DOCTEUR 


Et je vous ai donné immédiatement ma parole d’hon- 
neur. 


PASTEUR 
Mais oui, mais oui. Aïlons, allons! fPrécédés par 


l'Elève qui a pris la plateau, le docteur et Pasteur sont entrés dans la 
chambre où se trouve l'enfant. Pendant quelques instants la scène reste vide. 


SACHA GUITRY. — PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 207 


On entend seulement la voix rassurante du docteur qus s'adresss à 
l'enfant. Puis Pastaur renaraît. IT est blôms d'émotion.) 


(Le docteur ef PElève, à leur iour, rentrent en scène.) 


LE DOCTEUR 


Et nous ne saurons pas avant... 


PASTEUR 
Quatorze jours. 
LE DOCTEUR 
Voulez-vous que je reste auprès de vous ? 
PASTEUR 


Non, cher ami, merci... je vais partir moi-même dans 
cinq minutes. 


LE DOCTEUR 


Alors... à demain matin... 


PASTEUR 
À demam. Merci. 


Le DOCTEUR 


À demain. 
{Le docteur s'en va.} 


PASTEUR, s'adressant à l’Elève. 
Qu'on ne laisse surtout pas son grand-père auprès de 
lui — ïl ne pourrait que l’énerver davantage. 
L'ÉLÈVE 
Ü n'est déjà plus dans la chambre. 
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PASTEUR 


Qu'on lui trouve un endroit pour la nuit. 


L'ÉLÈVE 


Je m'en suis occupé, maître. 


PASTEUR 


Merci. Je vous ai fait rester bien tard... 


L'ÉLÈVE 
Oh! Maître. 


PASTEUR 
Je vais vous déposer chez vous. Mettez votre paletot. 
L'ÉLÈVE 


Bien, maître. Merci. 


(IE sort. Pasisur met son pardessus st son chapeau. Puis ti 
va à la porta de la chambre où se trouve l'enfant. Il l'entr'ouvre ei 
parle à quelqu'un qu'on ne voit pas.) 


PASTEUR 


Qu'on suive bien mes instructions, n'est-ce pas. 
À demain matin. fi! referme la porte. L'Elève rentre, Pasteur, 
à son bureau, ranga quelques papiers sans aucune hüte, Il fai 
ensuite deux ou trois pas. Puis:) Ecoutez, mon petit. fil retire 
son pPardessus et son chapeau) je ne pourrais pas! Vous 
allez passer chez moi... prenez ma voiture... vous 
raconterez à M°®° Pasteur ce qui est arrivé... et vous 
lui direz qu'elle veuille bien m'excuser — elle compren- 
dra pourquoi je passe ici la nuit 


SACHA GUITRY. — PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 209 


{ Pasteur, resté seul, va écouter à la porte de la chambre, puis, 
d'un mur à l'autre, et tandis que 


LE RIDEAU TOMBE 


il commence une promenade qui va durer toute la nuit.) 


{ À suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Le docteur : il s’agit du docteur qui fera l’inoculation du vaccin 
au petit Joseph Meister, car Pasteur n'est pas médecin et n'a 
pas le droit de donner des soins aux malades. 

2. Minute déchirante : qui émeut fortement. 

3. L’inoculation : l'introduction du vaccin dans l'organisme. 

4. Je sens l’étreinte d’une angoïsse : Pasteur a le cœur serré, 11 éprouve 
une violente émotion mélée d'inquiétude à la pensée qu'il va, 
pour la première fois, essayer sur un enfant le traitement qu’il 
a trouvé contre la rage. 

». Que j'ai voulu dédaigner : que j'ai voulu traiter avec dédain, avec 
mépris. Pasteur a été combattu mais il était persuadé qu'il 
avait raison et n'a pas tenu compte des critiques qu’on lui 
faisait, 

6. Pas de méprise : ne commettons pas d'erreur surtout. EF faut bien 
nous comprendre. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pasteur attendait-il le moment de pratiquer sur un être humain 
le traitement qu'il avait trouvé contre la rage? 


2. Comprenez-vous pourquoi cette minute était pour Pasteur 


déchirante ? 


3. Pourquoi Pasteur demande-t-il au docteur s’il est, comme lui, 
persuadé que linoculation du vaccin sauvera l’enfant ? 


4. Dites ce qui s'est passé ensuite et pourquoi Pasteur se décide- 
t-il à rester toute la nuit près de l'enfant. 


LA PHRASE 


Essayez de finir cette phrase commencée par Pasteur s'adressant 
à son élève : « Vous lui avez dit que». 
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3. JOSEPH MEISTER VIENT REVOIR 
SON SAUVEUR 
À Arbois (Jura) en 1888 


La scène se passe dans le salon de lu maison paternelle de Pasteur. 


Le savant vient d’avoir la visite de son docteur qui l'a engagé à partir 
dans le Midi pour se reposer, Depuis cinquante ans, en effet, Pasteur 
n'a pas cessé de travailler et sa santé est maintenant très compromise. 


La conversation est interrompue par l'entrée du valet de chambre 
dans le salon. 


LE VALET DE CHAMBRE, entrant. 


Ïl y a là un jeune garçon qui demande à parler à 
Monsieur. 


PASTEUR 


Faites-le entrer. (Le ‘valet !de chambre sort.) C'est sans 
doute un gosse du pays qui doit avoir un rhume. Vous 
le soignerez vous-même, celui-là... hein ? 


LE DOCTEUR 
Ou. 
{Joseph Meister paraît alors.) 


Joserx MEISTER 


Bonjour, monsieur Pasteur. 


PASTEUR 


Approche un peu, petit, je te vois mal... {L'enfant 
fait quelques pas.) Mais... tu es bien ? 


SACHA GUITRY. — PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 211 


Joserx MEISTER 
Je suis le fils Meïster. 


PASTEUR 
Oh! Mon petit. viens vite. viens. que je te 
regarde. viens. Tu n’es pas malade, j'espère ? 
Joserx MEISTER 
Mais non, monsieur Pasteur, au contraire... c’est parce 
que je vais très bien que je viens. 
PASTEUR 


Ah! Que c’est bien ça... que c’est gentil de venir me 
voir! Tu viens me montrer, n'est-ce pas, comme tu vas 
bien ? 


Joserx MEISTER 


Mais oui, monsieur Pasteur. 


PASTEUR 


C’est mon petit. vous vous souvenez... Île premier. 


que j'ai. enfin, que nous avons sauvé! EtÎtu vas très 
bien, maintenant ? 


Joserx MEISTER 


Oh! Oui, monsieur Pasteur. 


PASTEUR 
Et tu n'as plus jamais, jamais mal, n'est-ce pas ? 


Joserx MEISTER 
Oh! Jamais. 
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PASTEUR 


C'est bien ça! Montre-moi tes mains... on ne voit 
presque plus rien maintenant, c’est fini! Il a eu si mal, 
ce pauvre petit bonhomme... et il a été si courageux!.… 
Tu te rappelles quand tu jouais avec les lapins!, là-bas ?.…, 
[l savait que j'étais obligé de les tucr... et souvent il me 
demandait leur grâce... et je faisais toujours ce qu’il 
me demandait! ‘Tu es un grand garçon, à présent... 
j'espère! Est-ce que tu vas en classe ? 


Joseprn MEisTER 
Oui, monsieur Pasteur, 
PASTEUR 


Il faut y aller, tu sais. et puis il faut bien travailler. 
C'est si bon de travailler — tu verras! [Il faut que tu 
deviennes un petit garçon très intelligent. Il faut que tu 
me fasses honneur... tu me dois bien ça, n'est-ce pas ?… 
Tu sais ce que tu me dois? 


J OSEPH MEISTER 


Marnan m'a dit, monsieur Pasteur, que je vous devais 
la vie. 


PASTEUR 


Que ces mots sont beaux dans cette petite 
bouche! N'est-ce pas que c’est très beau d'entendre ces 
mots-là?.. Ce petit enfant me doit la vie! S'il était 
orphelin, j je ne m'en séparerais jamais. Sa petite existence 
m'est plus précieuse encore que si je la lui avait donnée... 
car il me f’avait confiée dans un horrible état — et j'ai pu 
la lui rendre. 
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LE DOCTEUR 
Je partage votre émotion, Pasteur. 
PASTEUR 


Elle est immense, mon amu. Oh! Que tu as bien fait 
de venir, mon chér:... c’est d’un bon petit cœur ce que tu as 
fait là... et tu remercieras bien ta maman. Qu'est-ce que 
ce livre que tu as sous le bras ? 


JoserH MEISTER 


C’est mon prix de cette année. 


PASTEUR 


Son prix! Tu as eu un prix! 


Joserx MEISTER 


C’est pour vous le montrer que je suis venu. 


PASTEUR 


Et dire qu'il ne comprend pas ce qu’il est en train de 
faire! Montre-moi d’abord tes beaux yeux vivants... 
regarde-moi bien... dans mes yeux à moi... et dis-moi 
que tu ne souffres plus jamais. jamais. 


Joserx MEISTER 


Jamais. æ jamais. LE 


PASTEUR 


Merci, merci, merci. Je t’aime. 


{Il l'embrasse et, pendant un instant, il Île tient contre lui. 
Puis lElève paraît.) 
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LE DOCTEUR 
C’est le petit Meïster.… 


L'ÉLÈVE 
Ak! 


PASTEUR 


I faut dire à Mme Pasteur que cet enfant est Jà.. 


et que je désire qu’on lui prépare à goûter... un bon goûter, 
Aimes-tu le chocolat ? 


JoserH MEISTER 


Ou, monsieur Pasteur. 


PASTEUR 
Qu’on en fasse tout de suite. 
L'ÉLÈVE 
Je vais m'en occuper, maître, 
(II sert.) 
PASTEUR, au docteur. 


Mon ami, je suis en train de vivre des minutes incom- 
parables?, La visite de ce petit m'a fait un bien que vous 
ne soupçonnez pas. C’est un beau petit garçon, n'est-ce 
pss ? 

LE DOCTEUR 

Qui, très. 


PASTEUR 


Moi, je n'en ai jamais vu de plus beau! Vous allez 
bien mefsoigner, n'est-ce pas ?.. Je ferai tout ce que vous 
me direz de faire. je veux vivre... je veux vivre encore 
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un peu. je voudrais RUE en sauver d’autres... Ah! Si 
je pouvais les sauver tous! S’il faut que je parte demain, 
je partirai demain. dites-le à M°° Pasteur. prévenez-la 
que je suis devenu obéissant... et que dans le Midi je ne 
travaillerai pas. que je me reposeraï.. et dites-lui que 
je viens tout de suite — maïs je veux rester seul avec ce 
petit une minute encore... 


LE DOCTEUR 


Fy vais. et je vais lui annoncer la très bonne nouvelle. 
{ IF sort.) 


PASTEUR 


Viens tout près de moi, mon chéri. et maintenant 
montre-moi ton prix. Oh! le joli livre... Robinson Crusoé. 
C’est un très beau livre. Alors, comme ça, je vois que tu as 
eu le premier prix de calcul... c’est très bien, je te fais 
tous mes compliments. Tiens, voilà pour toi. 


{Il a pris dans son portefeuille un billet de cent francs qu'il 
lui donne.) 


Joserx MEIsTER 


PASTEUR 


C’est pour toi et pour ta maman. Assieds-toi mainte- 
nant sur mon genou... là! Et, veux-tu être gentil... si 
ça ne t'ennule pas trop... montre-moi un peu comme 


tu lis. 
JosePa MEISTER, lisant. 


« Un jour un grand navire fit. naufrage... » 


PASTEUR 


Our... 
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Joserx MEISTER, continuant, 


« … et fut. englouti dans les flots, » 


PASTEUR 
Très bien! Tu lis couramment. c’est très bien!… 
Et écrire? Est-ce que tu sais écrire ? 
Joseexn MEisTER 
Oui. 
PASTEUR 
Tu aimes écrire ? 
Joserx MEISTER 
Oui... 


PASTEUR 


I faut que tu aimes cela beaucoup. et il faut que tu 
saches très bien écrire... pour pouvoir m'écrire, à moi. 
Tu veux bien m'écrire ? 


Joserx MEISTER 


Qui, monsieur Pasteur. 


PASTEUR 


N faut que tu puisses me donner de tes nouvelles. 
9 
pas ! 
Joserx MEISTER 


Oui, monsieur Pasteur. 


(Pasteur s'est levé et, tenant l'enfant par la main, il va jusqu’à 
son bureau devant lequel il s’assied.) 


SACHA GUITRY. — PASTEUR ET JOSEPH MEISTER 217 


PASTEUR 


Alors... tiens... viens avec moi. Je vais te faire une 
enveloppe. Tu vois. « Monsieur Louis Pasteur, à Arbois, 
près Poligny, Jura »... et puis, dans le bas, tu mettras 
« Faire suivre »... comme ça, pas ?.… Tu vois? Et puis, 
alors, tu feras les autres toi-même, en recopiant celle-là. 
et tous les mois tu m’enverras de tes nouvelles... pas ? 
C'est promis’. ‘Tu sais que je vais les attendre... 

JosEPH MEISTER 

Oui, monsieur Pasteur. 

PASTEUR 

Tiens, voilà... six feuilles et six enveloppes... comme 

ça, j'aurai toujours de tes nouvelles. 
Joserx MEeisTer 


Comment, toujours... avec six enveloppes ? 


PASTEUR 
Tu en veux davantage ? 


Joserx MEISTER 


Oh! Om. 
PASTEUR 
Tu veux la boîte entière ? 


JosePx MEISTER 


Heu... Oui... 


PASTEUR 


C'est peut-être beaucoup. Enfin! Si les dernières 
te revenaient, tu ne m'en voudrais pas. 
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Joserx MEISTER 
C’est que vous seriez parti ? 
PASTEUR 
Oui. 
Joserm MEIsTER 
Pour aller où ? 
PASTEUR 
Où je n'ai pas voulu que tu ailles. 
Josers MEIsTER 
Pourquoi ? 
PASTEUR 
Parce que ce n'est pas la place des enfants! 
LE VALET DE CHAMBRE, éntratt. 
Le chocolat est prêt, Monsieur. 
PASTEUR 


Nous venons! Viens... viens montrer ton prix à 
MF* Pasteur... viens... {II prend le petit par la main, et s’adres- 
sant à des personnes qui sont dans Le jardin, dit :) Je vous 
présente mon petit médecin. 


ET LE RIDEAU ‘TOMBE 


Sacha GUITRY. 
(Pasteur, Plon, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Les lapins : il s’agit des lapins qu'on élevait pour Îles expériences 
du savant. 
2. ! me demandait leur grûce : il me demandait de leur laisser la vie. 
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3. Je suis ca train de vivre des minutes incomparables : minutes qu'on 
no peut comparer à aucune autre tant clles sont émouvantes. 
Pasteur est très ému car ce petit Meister est le premier être 
humain qu'il a guéri de la rage. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Quels conacils donne Pasteur au petit Meister au cours de son 
entreticn avec lui? 


2. Pourquoi Pasteur dit-il : & Je suis en train de vivre des minutes 
incomparables »? Cherchez à expliquer sa très vive émotion. 


3, Pourquoi Pasteur dit-il au docteur qu'il veut vivre encore? 
4. Quclle bonne nouvelle va annoncer le docteur à Mme Pasteur? 


5. Pourquoi Pastour dit-il à l'enfant que c’est peut-êtro « beaucoup » 
de lui donner la boîte entière d’enveloppes? 


6, Pourquoi Pasteur présente-t-il le jeune Meister comme son 
pétit médecin? 


LA PHRASE 


1. Répétez en une ou deux phrases les conseils donnés par Pastour 
au petit Mister. 


3. Le jeune Moister écrit à Pasteur pour lui donner de ses nouvelles. 
(Letire de deux ou trois phrases.) 
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LA PETITE MARCHANDE 
D’ALLUMETTES 


Andersen est un écrivain danois qui a écrit des contes connus 
aujourd'hui dans le monde entier, Ils sont très aimés des enfants parcs 
qu'ils les émeuvent et charment leur imagination. 


Celui que vous allez lire montre la vie misérable d’une petite fille 
dont les derniers moments sont embellis par des rêves merveilleux, 


1. LA PETITE FILLE TRANSIE'! DE FROID 


1. Ü faisait horriblement froïd. Il neïgeait, et le 
crépuscule” tombait déjà. C’était le dernier soir de l’année, 
le soir de la Saint-5Sylvestre. 

Au milieu de ce froid et de cette obscurité, une 
pauvre petite fille marchait, la tête découverte et les pieds 
nus. 

Elle avait bien pris des pantoufles en sortant, mais 
à quoi pouvaient-elles fui servir ? 

C’étaient les grandes pantoufles de sa mère, qui les 
avait déjà portées. Elles étaient beaucoup trop grandes, 
et la petite les avait perdues successivement toutes les 
deux en traversant une rue, au moment où deux voitures 
passaient à grande vitesse. 

La Dréntière avait passé sous la roue d’un coupé’ 
et avait disparu, collée à la roue par la gelée, impossible 
à retrouver. Quant à la seconde, un petit garçon l'avait 
ramassée et Îa lançait en l’air en riant. 


2. L'enfant marcha donc les pieds nus; ils étaient 
rouges et bleus de froid. Dans son vieux tablier, elle portait 
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des allumettes soufrées, et elle en avait un paquet à la 

Elle tâcha de trouver une place où se trouveraient 
beaucoup de passants. Maïs il faisait trop froid : les gens 
qui se trouvaient dans les rues s’éloignaient rapidement 
sans paraître entendre l'offre de l'enfant. 

De toute la journée, elle ne put rien vendre, et 
personne ne lui fit la moindre aumône, Mourante de faim 
et de froid, elle continuait son chemin, la pauvrette! 
Les flocons de neige tombaient sur ses longs cheveux 
blonds qui se déroulaient en boucles sur son dos, mais 
elle n’y pensait guère. 


3. À toutes les fenêtres brillaient des lumières, et, 
dans les rues, on sentait l’oie rôtie. C'était le soir de la 
Saint-Sylvestre. Et la petite fille songeait qu'autrefois, 
lorsque vivait sa bonne grand-mère, on fêtait aussi Ia 
Saint-Syivestre à la maison. Mais la mort était venue, 
l'héritage avait été dissipé, et l’on avait quitté la gentille 
maisonnette entourée de lierre où s'étaient passés les 
beaux jours pour habiter dans un coim obscur où elle 
n'avait jamais plus entendu que des blasphèmes® et des 
unprécations ‘. 


4. Elle se blottit dans un coin, entre deux maisons, 
dont l’une dépassait un peu l'autre. Elle ramena ses 
pieds sous elle. Mais elle avait de plus en plus froid. 

Elle n’osait pourtant pas rentrer à la maison sans 
avoir vendu une allumette ni reçu un sou. Certainement 
son père la battrait! Et puis, il faisait froid aussi à la mai- 
son! 


5. Ils demeuraient sous le toit, et le vent sifflait 
à l’intérieur de leur chambre, malgré Îles chiffons qu’on 
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avait nus dans Îles plus grandes fentes. Les mains de la 
pauvre enfant étaient toutes raïdies. Ah! comme la chaleur 
d’un feu d’allumettes ferait du bien! Si elle osait en tirer 
une, la frotter contre le mur et s’y chauffer les doists! 
Elle finit par en prendre une. Comme cela flambe et brûle! 
La flamme, d’abord bleue et verte, blanchit et rougit 
successivement et enveloppe le petit éclat de bois, qui 
projette à petite distance une lueur vive et gaie. 


6. Pendant que l'enfant tenait les mains au-dessus, 
l’allumette brillait comme un clair charbon ardent. Oh! 
la merveilleuse lumière! I sembla à la petite fille qu'elle 
était devant un grand poêle de fer avec de brillants orne- 
ments de cuivre. Le feu s’y brüûlait gaîment et répandait 
une douce chaleur. Ah! quel bien cela faisait. Les petites 
mains se réchauffaient à la flamme; même celle qui tenait 
l’allumette avait le pouce qui lui semblait brûlant. 


7. Oh! pouvoir rester ainsi de longues heures, tout 
le temps, devant un bon foyer par une nuit glacée d'hiver, 
quand la neige couvre la terre et que soufile le vent du 
nord. Déjà elle allongeait les pieds pour se les chauffer 
aussi, quand la flamme s’éteismit et le poêle disparut. 
Elle était assise, là, avec le out de l’allumette brûlée dans 
la main. Elle le regardait tout étonnée, ne comprenant 
pas d’abord pourquoi le foyer s’était éteint. Puis elle pensa 
qu'on lui avait donné à vendre ces allumettes et que son 
père la gronderait lorsqu'elle rentrerait à la maison. 


{A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Transi : glacé, engourdi par le froid. 
2. Crépuscule : lumière qui reste entre le coucher du soleil et la nuit. 
3. Coupé : voiture à deux places, sans vis-à-vis. 


jt 
à 


x 
S 





Elle fendit ses deux mains vers l'arbre... muis l'allumeite s'éteignit. 
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4. L'héritage avait été dissipé : l'héritage avait été dépensé follement, 
sans prolit. 

5. Des blasphèmes : des jurons, des propos injurieux, des paroles qui 
outragent la Divinité. 


6. Imprécations : des malédictions, des paroles pour souhaiter des 
malheurs à celui dont on parle ou à qui l’on parle. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Comment la petite fille avait-elle perdu ses pantoufles? 
2. Pourquoi l'enfant n’avait-elle pas pu vendre ses allumettes? 
3. À quoi songe la petite fille en voyant briller des lumières aux 
fenêtres. 
4. Pourquoi n'ose-t-elle pas rentrer à Î]a maison? 
. à Qu'est-ce que la fillette entrevoit à la lueur de l’allumette qui 
ambe ? 


LA PHRASE 


Répoudez par écrit à l’une des questions posées ci-dessus. (Une 


phrase.) 


2. LES VISIONS' DE LA PETITE FIELE 


1. Mais il faisait si froid que la petite fille alluma 
une seconde allumette qui brûla et brilla. La lumière 
tomba sur la muraille, qui devint transparente? comme 
un tulle. La petite regarda dans !a salle. La table était 
mise avec une nappe brillante et des assiettes de fine 
porcelaine. Il y avait dessus une oiïe rôtie, farcie de prunes 
et de pommes. Mais le plus remarquable, ce fut que l’oie 
sauta du plat et se mit à marcher vers la petite fille avec la 
fourchette et le couteau plantés dans le dos. Puis... l’allu- 
mette s’éteignit, et l'on ne vit plus que les murs épais et 
froids. 
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2. Le rêve avait fait place à la réalité : au lieu de la 
table bien servie, la rue noire et glacée, toute blanche 
de neige, la bise qui souffle et quelques rares passants 
qui se précipitent à des rendez-vous, chaudement vêtus 
et indifférents à la misère de la petite marchande. 


3. L’enfant alluma une troisième allumette. Elle se vit 
alors transportée sous un bel arbre de Noël. Il était encore 
plus grand et plus richement paré que celui qu'elle avait 
pu voir à Noël l’année passée, chez un négociant? à travers 
la porte vitrée. Des milliers de lumières brillaient sur les 
branches vertes, et beaucoup d'images coloriées, comme 
celles qu'on voit aux vitrines, apparurent aux yeux de 
l'enfant. Elle tendit ses deux mains vers l'arbre... mais 
l'allumette s’éteignit. Toutes les bougies de Noël sem- 
blèrent monter, monter, jusqu’à devenir des étoiles dans 
le ciel, 


4. Elle frotta une nouvelle allumette contre le mur. 
Une claire lumière se répandit tout autour, et la petite 
aperçut distinctement sa grand-mère qui lui souriait douce- 
ment. 

— Grand-mère, s’écria la petite, prends-moi! Je sais 
que tu vas disparaître quand l’allumette s’éteindra, dispa- 
raître comme le poêle, comme l’oie rôtie, comme l'arbre 
de Noël; mais ne me laisse pas ici, nous étions si heureuses 
toutes deux. 

L’allumette s’éteignit et, avec sa lueur, la vision qui 
iluminait le visage de Ja fillette. 


5. Et l'enfant alluma toutes les allumettes qui res- 
taient dans le paquet. Elle voulait retenir sa grand-mère! 
Les allumettes firent une telle lueur qu'on eût pu se croire 
être en plein jour. Jamais sa grand-mère ne lui avait paru 
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si grande ni st belle. Elle prit la petite fille par la main, 
et toutes deux s’envolèrent glorieusement, haut, très 
haut. 


6. Le lendemain, la neige recouvrait toujours la terre, 
mais le soleil se leva brillant et clair dans un ciel bleu 
pâle. Tout le monde sortait, joyeux. 


À l’encoisnure de la maison, on trouva, par la froide 
matinée du lendemain, la petite fille les joues rouges et 
un sourire sur les lèvres. Elle était morte gelée le dernier 
soir de l’année, 


Le premier jour de l'an se leva sur le cadavre de la 
petite qui était assise là avec ses allumettes, dont tout 
un paquet était brûlé. « Elle aura voulu se chauffer! » 
dirent les gens. Maïs personne ne savait quelles merveilles 
elle avait vues, ni au milieu de quelles splendeurs elle 
s’en était allée avec sa grand-mère vers les joies de la 
nouvelle année. 


Hans-Christian ANDENSEN. 
(Contes danois. Tibrairis Grund, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Vision : apparition subite d'une chose qui n'est pas réelle et que 
l'on voit en imagination. 


2. Transparent : qui se laisse traverser par la lumière et permet de 
distinguer nettement les objets à travers son épaisseur. 


3. Négociant : commerçant, 
4, Encoignure ou encognure : angle formé par deux murs, 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Qu'aperçoit la petite lle à la lueur de la seconde allumette, 
puis quand l'allumette est éteinte? 
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2. Qu'est-ce qui apparaît aux yeux de l'enfant pendant que flambe 
la troisième allumette? 


8. La pauvrette vient d'apercevoir sa grand-mère dans la lumière. 
Pourquoi lui demande-t-elle de Ia prendre? 


4, Que disent les passants devant la Gliette morte de froid?.. 
Dites ce qu'ils ignorent. 

5. Queïs sentiments éprouvez-vous pour la petite marchande 
d'allumettea? 


LA PHRASE 


Racontez l'un des rêves successifs de la fillette. (Uno ou deux 
phrases.} 
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BALLADE À LA LUNE 


(extraits) 


C'était dans la nuit brune, 
Sur le clocher jauni?, 
Ea lune, 


Comme un point sur un i?, 


Lune, quel esprit sombre* 

Promène au bout d’un fil, 
Dans l’ombre, 

Ta face et ton profil f? 


Qui t’avait éborgnée‘ 

L'autre nuit? T'étais-tu 
Cognée 

À quelque arbre pointu ? 


Car tu vins, pâle et morne’, 
Coller sur mes carreaux 

Ta corne 
À travers mes barreaux. 


Je viens voir à la brune’ 
Sur le clocher jauni, 


La lune 


Comme un point sur un i, 


Alfred DE Musser. 
{Premières poésies : 
“ Contes d'Espagne et d'Italie ».} 
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EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. La nuit brune : dont la couleur tire sur le noir. 

2. Clocher jauni : la lumière lunaire enveloppe le clocher d’un reflet 
Jaune. 

3. Un point sur un i : expression qui fait image. L'auteur s'amuse 
lorsqu'il dit que la lune ronde au sommet de la flèche du clocher 
ressemble au point sur le bâton du i. 


4, Esprit sombre : sorte de génie qu’on ne distingue pas des ténèbres 
de la nuit et qui semble promener la June dans le ciel, au bout 
d'un fil invisible, comme un enfant promène son ballon. 

5. Ta face et ton profil : la face c’est la pleine lune, le proûl ce sont 
les quartiers, les croissants de lu lune. 


6. Eborgnée : fe croissant de lune n'a plus qu’un œil. Le poète en 
cherche la cause. 


7. Pâle et morne : la lune est blême et semble abattue après s’être 
cognée à l'arbre qui l’a éhorgnée. 

8. Corne : ce qui se termine en pointe, comme une corne; la pointe 
du croissant de lune. 


9, À la brune : à l'heure où la lumière s’obscurcit, au déclin du jour. 


COMPRENONS LE TEXTE 


À la tombée de lu nuit, le poète regarde la lune d’un air amusé. 
I Finterroge uvec ironie et donne lui-même des réponses imprévues 
pour expliquer la marche de la lune dans le ciel et ses différents aspects. 
Elle nous apparaît dans une succession d'images pleines de fantaisie. 


POUR BIEN DIRE 


Réciter légèroment avec facilité, en badinant, sans ralentir le 
débit. Prendre nettement le ton interrogatif. 
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LE PETIT TAMBOUR SARDE 


Le récit que vous allez lire raconte une action héroïque arcomplia 
par un enfant, un petit tambour de Sardaigne, qui faisait partie d'un 
régiment d'infanterie. 

Au cours de la luite des Ttaliens contre Îles Autrichiens en 1848, 
une soixantaine de soldats avaient lé envoyés sur une hauteur pour occuper 
una maison isolée, Ils se trouvèrent assaillis à limprouistel par deux 
compagnies de soldats autrichiens. Les fantassins eurent à peine le temps 
de se réfugier dans la maison et de barricader* précipitamment les portes. 


|. UNE LUTTE ACHARNÉE 


1. Les portes closes, les soldats aux fenêtres du 
rez-de-chausée et du premier étage commencèrent à tirer 
sur les assaillants®. Ces derniers, s’avançant peu à peu 
en demi-cercle, répondent visoureusement,. 


2. Les soixante soldats italiens étaient commandés 
par deux officiers subalternes“ et un capitaine, — un vieux, 
grand, sec, à la barbe et aux cheveux blancs. — Avec eux 
ge trouvait un tambour sardef, un garçon qui avait tout 
au plus quatorze ans, et n’en paraissait pas plus de douze, 
petit, au teint olivâtre, aux yeux noirs et profonds. Le 
capitaine dirigeait la défense d’une chambre du premier 
étage, lançant ses ordres comme des coups de pistolet; 
et sur son visage de fer ne se lisauit aucune émotion. Le 
petit tambour, un peu pâle, mais solide sur ses jambes, 
était monté sur une table, d’où il voyait par la fenêtre, 
à travers la fumée, les lignes blanches des Autrichiens, 


qui s’avançaient lentement dans les champs. 
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3. La maison était située sur la crête® d’une pente 
rapide; de ce côté la maison n'avait d'autre fenêtre qu’une 
petite lucarne” ouvrant sur le toit. Voilà pourquoi les 
Autrichiens ne dirigeaient leur tir que sur la façade et 
sur les deux flancs de la maison. 


4, Mais c'était un feu d'enfer; une grêle de balles 
criblait les murs et brisait les tuiles: à l’intérieur les 
projectiles fracassaient les meubles, les corniches, les pla- 
fonds, les portes, jetant dans l’air des éclats de bois, des 
nuages de plâtre, des tronçons de vaisselle et des éclats 
de vitres. 

De temps en temps, un des soldats qui tiraient par 
la fenêtre s’affaissait sur le plancher; et on le traînait 
dans un coin. Quelques-uns allaient en chancelant de 
chambre en chambre, pressant leurs blessures d’une main 
crispée. 

{A suivre.} 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. À l’improviste : subitement, lorsqu'on ensc le moins. 
P qu YF 


2. Se barricader : fermer ct fortifier une porte à l’aide do barrirades, 
c'est-à-dire de matériaux quelconques. (Autrefois des barriques 
pleines de sable ou de terre.) 


3. Lea assaillants : coux qui attaquent. 
4. Officiers subalternes : officiers d’un grade inférieur. 
5 


. Tambour sarde : l'enfant qui bat du tambour était originaire de 
la Sardaigne, île de la Méditerranée qui fait partie de l'Italie. 


6. La crête : le sommet, la partie la plus haute. 
4. Locarne : petite fenêtre dans le toit d'une maison éclairant le grenier. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1, Qu était située la maison dans laquelle s'étaient barricadés 
les soldats? 
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2. Que voyait le petit tambour monté sur uue table? 


3. Pourquoi les Autrichiens ne tiraient-ils que sur la façade et 
les deux flancs de la maisun? 


4, À quoi reconnaît-on dans ce récit que ln lutte était vive? 


LA PHRASE 


Recopiez la phrase qui montre le capitaine au combat. 


2. UNE MISSION URGENTE 


1. Le demi-cerele des ennemis se resserrait visible- 
ment. 

À un certain moment, on vit le capitaine, jusque-là 
impassible!, fure un geste d'inquiétude, et sortir précipi- 
tamment de la chambre, suivi par un sergent. Trois minutes 
après le sergent accourut et appela le petit tambour. 
L'enfant le suivit en courant sur l'escalier et entra après 
lui dans une mansarde* nue; le capitaine était là, occupé 
à écrire avec un crayon sur une feuille de papier, qu’il 
appuyait à la vitre de Îa petite fenêtre. À ses pieds, sur le 
plancher, il y avait une corde à puits. 


2. Le capitaine plia la feuille et dit, en fixant sur les 
yeux du garçon ses regards froids, devant lesquels tous les 
soldats tremblaient : 


« Tambour! » 

Le tambour mit la main à fa visière. 
« Es-tu courageux? » 

Les yeux de l’enfant eurent un éclair. 
« Oui, capitaine, répondit-il. 


232  E. DE AMICIS. — LE PETIT TAMBOUR SARDE 


— Regarde là-bas, dit le capitaine en le poussant vers 
la lucarne, dans la plaine, près des maisons de Villafranca, 
où reluisent des baïonnettes : il y a notre régiment. Prends 
ce brllet, tu descendras de la lucarne à l’aide de cette 
corde; glisse le long de Îa pente, traverse les champs, 
cours au régiment et donne ce bület au premier oflicier 
que tu rencontreras. » 


3. Le tambour glissa le billet dans sa poche; le sergent 
jetant la corde hors de la fenêtre, tout en tenant un des 
bouts de ses deux mains, tandis que le capitaine aïdait 
l'enfant à passer par la fenêtre, Le dos tourné vers la cam- 


pagne. 
4, « Ecoute, tambour, dit-il, le salut du détache- 
ment® dépend de ton courage et de tes jambes. 


— Comptez sur moi, capitainc, » répondit l'enfant 
en s’accrochant à la corde, hors de la lucarne... 


En quelques secondes le petit tambour fut à terre. 
Le sergent tira la corde et disparut. Le capitaine se pencha 
à La lucarne, et vit l’enfant qui descendait la pente en 
courant. 
(A suivre, } 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. La capitaine jusque-là impassible : par la force de son caractère, 
le capitaine n'avait pas laissé voir encore son inquiétude, son 
émotion. 


2. Manenrde : chambro sous le toit de la maison, 


3. Le salut du détachement : le sanvetago de la troupe des soldats 
attaqués par les cnnemis. 
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COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi le capitaine demande-t-il au petit tambour s’il est 
Surasn tes 


2. Que demande le capitaine au petit tambour? 


3. Pourquoi cette mission est-elle si importante... Citez les paroles 
du capitaine qui le montrent. 


4. Comprenez-vaus pourquoi le capitaine a confié cette mission 
au petit tamdour plutôt qu'à un soldat? 


LA PHRASE 


Répandez par écrit, et par une phrase, à l’une des questions posées 
ci-dessus. 


3. LA COURSE HÉROÏQUE DU PETIT TAMBOUR 


1. IT espérait déjà que le petit tambour avait pu passer 
INRpérÇu: quand cinq ou six petits nuages de poussière, 

se soulevaient de terre devant et derrière le fuyard, 
l’avertirent qu'il avait été vu par les Autrichiens. Ils tiraient 
sur lui du sommet de la colline. Ces petits nuages prove- 
naient de la terre projetée en l'air par les balles. Le petit 
tambour continuait à courir comme un lièvre. Tout à 
coup il s’aflaissa. 


2. « Tuél » rugit le capitaine en se mordant le 
poin£,. 

Mais il avait à peine poussé cette exclamation, qu’il 
vit le tambour se relever. 

&« Ab! une chute seulement! » se dit-il, et 1l respira. 
Le petit tambour, en effet, s'était mis à courir de nouveau; 
mais il bortait. 
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« Ii s’est foulé le pied, » pensa le capitaine, Quelques 
petits nuages de poussière se levèrent çà et là autour de 
l'enfant, de plus en plus loin. Il était sauvé. Le capitaine 
jeta un cri de triomphe, et continua cependant à le suivre 
des yeux tout frémissant, parce que les minutes étaient 
comptées. Si le tambour n’arrivait pas au régiment dans 
le plus court délai, avec le billet, qui demandait un secours 
immédiat, tous ses soldats succomberalient, ou bien 1 
devrait se rendre prisonnier avec eux. Le garçon courait 
rapide comme un trait!, puis, ralentissant le pas en boitant, 
reprenait encore sa course, mails toujours plus péniblement, 
et de temps à autre il trébuchait? et s'arrêtait. 


3. « Un ricochet de balle* l'a peut-être atteint, » 
se disait le capitaine; et il suivait tous ses mouvements, 
haletant, l’excitant, lui parlant, comme si l’enfant avait 
pu l’entendre, mesurant sans cesse d’un œil ardent l’espace 
qui existait entre son messager“ et la lueur des baïonnettes 
qu’on voyait là-bas au milieu des champs de froment dorés 
par le soleil. Pendant ce temps le capitaine entendait le 
aifflement et le fracas des balles dans les chambres des 
étages inférieurs, les ordres impérieux, les cris de rage 
des officiers et des sergents, les plantes lamentables des 
blessés, le bruit des meubles fracassés et des tentures 
déchirées. 


« Va, courage! criait le capitaine suivant des yeux le 
petit tambour, cours! mon enfant! Oh! il s'arrête! malé- 
diction!.… non, il reprend sa course. » 


4. Un officier vint, anxieux”, dire au capitaine que 
l’ennemu, sans cesser le feu, arborait un drapeau blanc, 
pour intimer l’ordre de se rendre. 

&« Qu'on ne lui réponde pas! » fit-il sans quitter des 
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yeux le tambour qui arrivait enfin dans la plaine; il ne 
courait plus, il se traînait avec effort. 

Après un instant la tête de l'enfant se perdit derrière 
les haies; le capitaine ne voyait plus le tambour. 


{A suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Rapide comme un trait : rapide comme une flèche, 
2. TU trébuchait : il perdait l'équilibre en marchant. Il faisait des faux pas. 


3. Un ricochet de balle : bond fait par la balles lancée obliquement 
après avoir touché un corps dur du sol. 


4, Messager : celui qui porte un message, c'est-à-diro le billet, lu lettre 
demandant ici un secours immédiat. 


5. Anxicux : inquiet, angoissé. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Pourquoi le petit tambour s’affaisse-t-il tout à coup? 


2. Pourquoi ensuite court-il en boïtant, en trébuchant et toujours 
plus péniblement ? 


3. Pourquoi le capitaine est-il tout frémissant en suivant des yeux 
le petit tambour? 


4, Que 5e passait-il pendant ce temps dans la maison? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase ce qui arriverait aux combattants de la maison 
si le petit tambour n’accomplissait pas sa mission dans le plus court 
défai. 


Bien nglr. 3 
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4. DERNIERS EFFORTS 


]J., Le capitaine descendit de la mansarde; les balles 
faisaient rage, les chambres étaient encombrées de blessés. 


« Courage! cria le capitaine, restez à votre poste! 
il arrive du secours, encore un peu de courage! » 


Les Autricluens s’étaent approchés davantage; on 


voyait à travers la fumée leurs visages décomposés, on 
entendait entre le bruit de la fusillade leurs cris sauvages. 


À un moment donné, les coups des Autrichiens se 
ralentirent et une voix tonnante cria : « Rendez-vous! 


— Non! » hurla d'une fenêtre le capitaine. Et le feu 
recommenca furieux des deux côtés. De nouveaux soldats 
tombèrent. Déjà plus d'une fenêtre était sans défenseur. 
Le capitaine, d’une voix serrée, gronda entre ses dents : 


« Îls ne viennent pas! ils ne viennent pas! » et il 
allait ic et là furieux, tordant son sabre d’une main 
nerveuse, résolu à mourir, lorsqu'un sergent descendit de ls 
mansarde criant à tuc-tête : 


« Ïls arrivent! 


— Îls arrivent! » répondit fe capitaine, avec un cri 
joyeux. 


2. Là-dessus, tous, soldats, blessés, sergents, officiers, 
s'élancèrent aux fenêtres; et le combat reprit de plus 
belle. 

Peu après, on remarqua comme une hésitation et 
un commencement de désordre parmi les ennemis. Aussitôt 
le capitaine rassembla quelques hommes dans une des 
salles du rez-de-chaussée, afin d'effectuer une sortie à la 
baïonnette. 
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Puis il courut au premier étage. Il y était à pene 
arrivé, qu’on entendit des détonations précipitées, accom- 
pagnées d’un hourra formidable, et des fenêtres on put 
voir arriver à travers la fumée les chapeaux à deux cornes 
des carabimers! italiens, un escadron lancé ventre à terre, : 
et un éclair fulminant* de lames blanches... 


3. La patrouille fit irruption hors de la porte avec 
les baïonnettes baissées. 

Les ennemis vacillèrent, s'éparpillèrent et s’enfui- 
rent : le terrain fut libre, la maison délivrée. Peu après 
deux bataillons d'infanterie ïitalienne et deux canons 
occupaient la colline. 

Le capitaine et les soldats valides qui lui restaient 
se joignirent à leur régiment et combattirent encore. Lui 
fut légèrement blessé à la main gauche, par une baile perdue 
dans le dernier assaut. 


La journée finit par la vicioire des Italiens. 
fA suivre.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1, Cargæbimier : soldat armé d'une carabine. 


2. Eclair fulminant : l'éclat des balonnettes est aussi menaçant que 
l'éclair de la foudre. 


3. Les ennemie vacillérent : les ennenus hésitèrent, ls n'étmient plus 
résolus à combattre, ils étaient prêts à abandonner la lutte. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Que dit le capitaine pour encourager ses hommes? 

2. Que répend-il aux Autrichiens qui lui demandent de se rendre? 
3. Que se passa-t-ùl quand le sergent annonce l’arrivée du secours? 
4, Comment se termina fe combat? 
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LA PHRASE 


L'ites en une phrase pourquai le secours a pu arriver à temps. 


5. LA VISITE DU CAPITAINE À L'HÔPITAL 


Quelques Jours aprés, le capitaine se mit à la recherche de son heu- 
fenent que les ambulances avaient recueilli, car il avait un bras cassé. 


On lux indiqua un hôpital installé à la hûte dans une église. 


I. L'église était pleine de blessés, étendus sur des 
lits et des matelas disposés en deux files, Deux médecins 
et des infirmiers allaient et venaient essoufliés, l’on enten- 
dait des cris étouflés! et des gémissements* s'échapper de 
toutes ces bouches souffrantes. 


À peine entré, le capitaine s'arrêta et chercha des 
yeux son lieutenant. Il s’entendit appeler par une voix 
faible tout près de lui : 

« Capitane! » 

Il se retourna. C'était le petit tambour. 

L'enfant était couché sur un lt de camp, les bras 
étendus sur la couverture, le visage pâle et allongé, mais 
avec ses yeux toujours brillants comme des diamants noirs. 


2, « Tu es ici, toi? demanda le capitaine étonné, 
bravo! tu as fait ton devoir. 

— J'ai fait mon possible, répondit le petit tambour. 

— Tu as été blessé? continua le capitaine cherchant 
des yeux son officier sur les lits voisins. 


— Que voulez-vous! dit l’enfant, auquel la fierté d’être 
blessé pour la première fois donnait le courage de parler 





tai enfant, tu es un héros! » 


« Je ne suis qu'un Capitaine : 
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au capitame, ce qu'il n'aurait jamais osé faire sans cela, 
j'ai eu beau courir vite, les Autrichiens m'ont aperçu. 
Je serais arrivé vingt minutes plus tôt si je n'avais pas été 
atteint; heureusement que j'ai trouvé tout de suite un 
officier d’état-major, auquel j'ai remis votre biliet. Mais 
cela a été dur de courir après avoir reçu la caresse des 
Autrichiens! 


Je mourais de soif, je craignais de ne pouvoir arriver, 
je pleurais de rage, en pensant qu’à chaque minute de retard, 
il s’en allait quelqu'un des nôtres là-haut. 1 sufñt, j'ai 
fait ce que j'ai pu. Je suis content. » 


3. L'enfant se souleva de l'oreiller mais aussitôt 1l 
pâlit et dut s’y appuyer de nouveau. 


« Mais, lui dit le capitaine en le regardant attentive- 
ment, tu dois avoir perdu beaucoup de sang pour être 
faible à ce point ? 

— Oui, beaucoup de sang, répondit l’enfant avec un 
sourire, et même autre chose que du sang, regardez! » 


Et, d’un geste rapide, il enleva la couverture. 

Le capitaine recula d’un pas, terrifié*. 

Le petit tambour n'avait plus qu'une jambe. La jambe 
gauche avait été amputée au-dessus du genou. 


4. En ce moment passa un médecin militaire, petit 
et gras, en manches de chemise. 

« Ah! capitaine, dit-il rapidement en lui montrant 
le petit blessé, voilà un cas malheureux! une jambe qui se 
serait guérie comme rien, s’il ne l'avait pas forcée d’une 
manière folle : 1l s’est déclaré une maudite inflammation; 
et il a fallu tailler de suite. Oh! mais c'est un garçon brave, 
je vous l’assure, Il n’a pas pleuré, pas jeté un cri... J'étais 
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fier qu'il fût un enfant de l'Italie tandis que je l’opérais… 
Celui-là est de bonne race! » 


Et 1l passa, toujours courant. 


5. Le capitaine fronça ses grands sourcils blancs et 
regarda fixement le tambour, en ramenant sur lui la 
couverture. Puis, lentement, presque sans avoir conscience 
et en regardant toujours l'enfant, il porta la main à son 
képi et se découvrit devant le petit mutilé. 


« Capitaine! exclama l’enfant surpris, que faites-vous ? 
capitune! c’est pour moi? » 


Alors ce vieux soldat, qui n'avait janais dit une 
parole douce à un inférieur, répondit d'une voix affec- 
tueuse et tendre : 


« Je ne suis qu'un capitaine : toi, enfant, tu es un 
héros! » 


Et ii se jeta les bras ouverts sur le petit tambour, 
qu'il embrassa à trois reprises en le serrant sur son cœur. 


E, DE AMIcis. 
(Grands cœurs. Delagrave, éditeur.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Cris étouffés : cris qu'on cssaic de contenir, d'empécher de se produire. 
2. Gemissement : plainte de celui qui souifre. 


3. Terriñié : frappé de terreur, d'une crainte violente, cpouvanté. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1, Que vovait-on et qu'éntendait-on «luns cette église transformée 
en hôpital? 
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2. Racontez ce que dit le petit tambour au capitaine étonné de 
le retrouver ici, 


3. Pourquoi le capitaine se recule-t-il d'un pas terrifié quand l’anfant 
enlève sa couverture? 


4. Que dit le médecin militeire? 
5, Que fait le capitaine et que dit-il au petit tambour? 


LA PHRASE 


Dites en une phrase pourquoi le petit tambour est un héros, 
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AIMER ET TRAVAILLER 


A l'occesion d'un séjour chez lun de ses amis à Vuules, près Sainti- 
Valéry-en-Caux, Victor Hugo donne un banquet aux cent petits enfants 
fes plus pauvres de la commnne. Tous ont reçu un billet potir une tombola 
qui suivra le repas ei tous Îles billets gagneront. 


Victor [ugo arrive à l'hétel où doit avoir lieu le hanqguet. Après 
l'exécution de la Marseillaise, {ec Maire adresse au poële les remerciements 
qui sont dans ious les cœurs et l'Insiituteur Les hommages et les vœux 
des enfüanis. 


Victor Üuygo prononce à son tour Îles paroles que vous aîlez Îire et 
güe tonus devriez apprendre pur cœur pour ne pas les oublier, 


MES CHERS ENFANTS, 


1. Vous êtes petits, vous êtes gais, vous riez, vous 
jouez, c'est l’âge heureux. Eh bien, voulez-vous — je 
ne dis pas être toujours heureux, vous verrez plus tard 
que ce n’est pas facile, — mais voulez-vous n'être jamais 
tout à fait malheureux ? Il ne faut pour cela que deux choses 
très simples : aimer et travailler. 


2. Aimez bien qui vous aime; aimez aujourd'hui vos 
parents, aimez votre mère; ce qui vous apprendra douce- 
ment à aimer votre patrie, à aimer la France, notre mère 
à tous, 


3. Et puis, travaillez. Pour le présent, vous travaillez 
à vous instruire, à devenir des hommes, et, quand vous 
avez bien travaillé et que vous avez contenté vos maîtres, 
est-ce que vous n'êtes pas plus lérers!, plus dispos?? Est-ce 
que vous ne jouez pas avec plus d'entrain ? C’est toujours 
ainsi; travullez ét vous aurez la conscience satisfaites. 
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aa 


4. Et quand la conscience est satisfaite, et que le 
cœur est content, on ne peut pas être entièrement malheu- 
reux. 


5. Pour le moment, mes chers petits convives, ne 
pensons qu'à nous réjouir d’être ensemble, et faites, je 
vous prie, honneur à mon déjeuner * de tout votre appétit. 
Je désire que vous soyez seulement aussi contents d’être 
avec moi que je suis heureux d’être avec vous. 


Victor Huco. 
(Actes et paroles depuis l'exil.) 


EXPLIQUONS LES MOTS ET EXPRESSIONS 


1. Plus léger : au sens propre, qui pèse peu; au sens figuré, qui n'est 
pas accablé par un poids énorme {peine, chagrin, remords). 


2. Plus dispos : plus agile, plus alerte pour faire quelque chose car 
aucun regret, aucun remords ne charge la conscience, 

3. La conscience satisfaite : une voix intérieure nous fait juger nos 
actions. Elle nous félicite d’avoir fait le bien. Nous sommes 
contents d'avoir bien agi. 

4. Convive : personne qui se trouve avec d’autres à un repas. 

5. Faire honneur à un déjeuner : bien manger. 


COMPRENONS LE TEXTE 


1. Quel: sont Les deux mots qui résument les couseils donnés par 
Victor Hugo aux enfants? 


2. Pourquoi devez-vous aimer vos parents, Votre mère, votre 
patrio? 


3. Vos parents sont-ils les seules personnes que vous devez aimer? 
4, Pourquoi devez-vous bien travailler? 


9. Pourquoi Victor Hugo désire-t-il que ses petits convives fassent 
honneur à son déjeuner? 


6. Victor Hugo a beaucoup aimé les enfants. Qu'est-ce qui le 
montre dans cette lecture? 


RÉCITATION 


Apprenez par cœur les quatre premiers paragraphes du texte. 


LEURS 


AU 


AVR 


| [ni 





1 
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